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C'est avec douleur que nous avons appris la disparition 
de notre vieil ami Per Guldbeck. Avec lui, not re profession 
perd un grand restaurateur, qui etait aussi un etre humain 
accompli. Nous adressons a Jan et aux enfants nos 
profondes condoleances. Nous dedions cette li vraison du 
Journal a la memoire de Per Guldbeck. 



«Une collaboration plus etroite • • . » 

Brian V. Arthur, Directeur general 

Les resraurareurs er 
aurres membres du 
personnel de I' I. C. C. 
qui onr pris parr au 
projer pi/ore de tournee 
du Laboraroire mobile 
de restaurarion aupres 
des musees de la 
region de /'A tlantique. 
De gauche a droire, 
derriere: Charles 
Hell, Brian Arthur, 
Directeur general, 
Cliff McCawley, 
Direcreur adjoint, 
Services regionaux; 

On a souvent dit, a propos des organismes qui 
s'occupent de restauration, que la dimension n'etait pas 
necessairement une garantie de qualite. Si !'on en est 
venu a penser ainsi, c'est, je crois, a cause du fosse qui 
s'est creuse peu a peu entre restaurateurs et conserva­
teurs, ou entre restaurateurs et collections, tout particu­
lierement lorsqu'un laboratoire se trouve coupe de la 
collection qui l'a suscite. Nous avons consacre recem­
ment une bonne partie de notre energie, a l'I.C.C., a 
combler ce fosse; en creant un Directorat des regions 
dans le cadre de la Division des services de restauration, 
nous avons implicitement reconnu !'importance d'une 
collaboration plus etroite. 

En mettant un laboratoire mobile a la disposition 
de toutes les regions du pays, nous avons le sentiment de 
placer les restaurateurs la ou l'on a presentement le plus 
besoin d'eux: sur le seuil meme des musees, des ga leries 
d'art et des depots d'archives de tout le pays. Ma is le 
nouveau service de laboratoire mobile que nous presen­
tons ici n'est que l'un des aspects- fort important a vrai 
dire- de la nouvelle orientation que l'I.C.C. s'est 
donnee, d'ouverture vers l'exterieur. Parmi Jes autres 
aspects de cette nouvelle orientation, signalons des servi­
ces d'education et de formation ameliores ainsi qu'une 
reorientation importante de la production de nos Bul le­
tins techniques, qui seront desormais plus divers et plus 
nombreux. Nous esperons ainsi assurer a ceux qui ont 
besoin de nous un service regional beaucoup plus 
durable. 

Photographie par James Stark 

devanr: Bob Arnold. 
Ralph Eames, Eva 
Burnham, Charles 
Brandl, Ann Krahn, 
Bob Barclay er Don 
Murchison; a genoux: 
Tom Srone, resrau­
rareur charge 
d'equiper /es cam ions; 
J.P. Roussel, agent de 
voyages !'I Michele 
LaRose, coordonna­
rrice des acrivires 
deformarion er 
d'inf'ormation. 
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LES MASQUES DEMASQUES: 

par R. Scott Williams 

En 1976, le Musee national de l' Homme d'Ot­
tawa se vit offrir quatre masques de la cote du Nord­
Ouest (voir figure I). Ces masques avaient, dit-on , 
appartenu a la meme famille pendant des annees: on 
disait que le grand-pere les avait trouves au cours de 
voyages en Colombie-Britannique, entre 1910 et 1920. 
On disait egalement qu'il les avait trouves sur une plage, 
ce qui expliquait qu'ils eussent l'air fort alteres, pour ne 
pas dire decrepits . 

JI y reste tres peu de la peinture originale, comme 
on peut le voir sur les photographies. La surface du bois 
est du brun fonce qui caracterise le bois qui, expose a 
l'humidite, s'est partiellement decompose; a certains 
endroits, la matiere s'est meme fendue OU usee jusq u'a 
percer. 

Les conservateurs du M usee national de 
l'Homme, malgre l'apparence ancienne des quatre mas­
ques, leur trouvaient une parente stylistique avec les 
masques 'Ksan contemporains . Aussi etaient-ils fort 
curieux: s'agissait-il de masques anciens authentiques, 
c'est-a-dire de la fin du XIX" ou du debut du XX" siecle, 
OU de masques modernes achetes, en toute legitimite, 
d'artistes contemporains, puis artificiellement vieillis 
avec assez d'habilete pour qu'ils semblent anciens ? 

C'est pour repondre a cette question que le 
Musee demanda a la division des Services de la recher­
che analytique de l'lnstitut canadien de conservation 
d'Ottawa de proceder a !'analyse des peintures et du 
bois, de fai;:on a pouvoir determiner s'il s'agit de mas­
ques anciens ou modernes . Lorsqu'on doit, comme ici, 
proceder a des etudes scientifiques d'attribution, les 
analystes doivent pouvoir comparer les matieres dont 
sont constitues les objets en question avec celles dont on 
sa it avec certitude qu 'elles entraient dans la composition 
d'a:uvres comparables et qui soient d 'une authenticite 
certaine. Dans certains cas, on peut trouver ce genre de 
reference dans des etudes analytiques deja publiees. 
Lorsque de telles references n'existent pas ou n'existent 
qu'en partie, ii est indispensable de disposer d'une serie 
d'objets provenant d'une collection authentique et tres 
bien documentee et d'analyser ces objets en meme temps 
que ceux sur lesquels on a des doutes, de fai;:on a obtenir 
les donnees comparatives dont on a besoin. 

Hui/es de poissons et saumon keta 

II existe des elements de documentation ecrite sur 
les matieres premieres que l'on croit avoir ete utilisees 
dans la fabrication des masques de la cote du Nord­
Ouest. Par exemple, en 1913, Boas cite !'utilisation 
comme medium des a:ufs de saumon keta, maches et 
melanges au charbon de bois, pour la peinture des bols 
de bois. Leechman ( 1932) et Holm ( 1965) decrivent un 
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medium similaire (le medium est la composante organi­
que melangee aux pigments dans la preparation des 
peintures) . Leechman mentionne egalement !'utilisation 
de graisses, de colles et de resines, alors que Gunther 
( 1966) cite !'utilisation d'huiles de poissons. A propos 
des pigments, Mungo Martin, un sculpteur indien , 
aurait declare, d 'apres Holm (I 965), que les Kwakiutl 
ne possedaient «aucun bon rouge, seulement un brun 
rouille» jusqu'a ce que la Compagnie de la Baie d'Hud­
son off re «le rouge de Chine (vermilion) dans des embal­
lages de papier». On croyait egalement que !'on avait pu 
utiliser divers pigments a base de cuivre comme les 
oxydes de cuivre (Hawthorne, 1967) , Jes sulfures de 
cuivre (Holm, I 965), a insi que le cuivre corrode sous 
l'action de l'urine (lnverarity, 1971) . 

Ce sont la, repetons-le, des exemples de mediums 
et de pigments dont on croyait qu'ils avaient servi a la 
fabrication des objets de la cote du Nord-Ouest. Mal­
heureusement, nous n'avons pas reussi a mettre la main 
sur des donnees analytiques que l'on aurait publiees a la 
suite d'analyses reelles de masques. Les analyses aux­
quelles nous avons deja procede sur toutes sortes d'objets 
de musee nous ont appris qu'il n'est pas rare de relever 
chez des objets anciens des constituants autres que ceux 
mentionnes dans les textes et cense avoir ete utilises 
conformement a des recettes transmises de generation en 
generation. 

Aussi avons-nous laisse savoir au Musee national 
de l'Homme qu'il serait necessaire de proceder a !'ana­
lyse des pigments, des mediums et des bois non seule­
ment des quatre masques en question, mais a ussi de 
plusieurs autres sur lesquels on possede une bonne docu­
mentation , de fai;:on a disposer de renseignements vrai­
ment serieux. Mais cela demandait du temps- plus de 
temps, en fait, que ce dont disposait le musee avant de 
devoir decider de l'achat ou du rejet de ces masques. 

Le Musee national de l'Homme decida, malgre 
tout, de faire !'acquisition des masques et, en meme 
temps, d 'en faire faire !'expertise materielle par l'I.C.C. 
Siles masques s'averaient authentiques, on n'a urait rien 
perdu; on aurait meme gagne beaucoup de renseigne-

Figure I: A la demande du Musee national de /'Homme, la 
division des Services de la recherche analytique de /'Jnstitut 
canadien de conservation entreprit /'examen d 'un groupe de 
quatre masques indiens de la cote du Nord-Quest pour en 
verifier /'authenticit e. On trouvera ii la figure 3, sousforme de 
tableau, /'analyse comparative des divers facteurs pris en 
consideration. Pour /es besoins de ce tableau, on a utilise /es 
numeros d'acquisition etablis par le Musee national de 
/'Homme pour identifier /es quatre masques: a) Homme 
affame, 76/24//; b) Faucon, 76/24/2; c) Castor, 76/24/3; 
d) Visage humain, 76/24/4. Page ci-contre 



grace aux oeuf s de saumon 

a. b. 

C. d. 

-le .. 
..:: 
C') 

~ 
E 
"' ..., .. 
"' c:.. 
-~ .,:: 
§, .. 
~ c 
~ 

3 



En haut: !nterieur et dos du musque «Faucon» du groupe c!es quatre 
masques (76 / 24 / 2). Les trous et /es marques concentriques et circulaires 
/aissent croire que /'on a utilise. pour evider le bee. une quelconque 
111eche a percer, ce que /'on trouve rareme/11 dans un masque ancien. 

Ci-dessous: /'imerieur du masque « Visage hu111ain» (76 / 24 / 4 ). dunt on 
peut voir /'ex terieur.figure 1-d. laisse voir qu 'une partie importante de 
la surface a craque perpendiculaire111ent- et non pas para/lele111ent­
au sens du bois. ce qui porte a croire qu 'i/ s ·agit d'un phenomene 
arti/iciellement provoque. 
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ments sur les objets en question. S'il s'averait qu 'ils 
etaient de fabrication recente, ii ne serait pas inutile 
pour le Musee national de !'Homme, ni d'ailleurs pour 
les autres musees du pays, de savoir que l'on mettait 
presentement sur le marche des masques artificiellement 
vieillis; le fait de disposer meme d'echantillons de cette 
petite industrie de la falsification serait sans doute fort 
utile a l'avenir clans des cas semblables . 

Etudes de laboratoire: l'utilite des reufs de saumon 
Avant toute etude de laboratoire, on commenc;:a 

par emprunter du Musee national de !'Homme les neuf 
masques destines a servir de points de comparaison; cinq 
de ces masques etaient ha'ida, les quatre autres etaient 
tsimshian (voir figure 2). On possedait une documenta­
tion amplement suffisa nte sur ces neuf masques, qui 
etaient tous entres dans une collection en tre 1879 et 
I 91 I. On les avait choisis parce qu 'ils representaient un 
large eventail de couleurs, ce qui est indispensable pour 
!'identification des pigments , et parce qu 'on pouvait y 
prelever en toute securite les minuscules echantillons 
dont on avait besoin pour proceder aux analyses compa­
ratives (ii s'agit d 'echantillons dont la taille ne depasse 
pas celle du point qui termine cette phrase) . Simu ltane­
ment, on se procura en Colombie-Britannique un echan­
tillon d'ceufs de saumon qui, apres mastication, servi rent 
a la preparation des echantillons de medium necessaires 
aux analyses. 

On proceda ensuite a !'analyse des echant illons 
de peinture, d 'abord par diffraction de rayons X, pour 
identifier les pigments cristallins, puis par spectroscopie 
a l'infrarouge avec cellu le de diamant (Laver et Wil­
li ams, 1978) pour determiner le medium utilise et pour 
completer les renseignements concernant les pigments . 
On utilisa la microscopie pour identifier les essences de 
bois. 

Les resultats obtenus par ces analyses (voir le 
tableau, figure 3) mettent en evidence des differences 
qui ont autant d'interet que d'importance. Tout d'abord, 
on put identifier le seul medium utilise pour les neuf 
masques de reference: ii s'agissait d'un medium protei­
que aux ceufs de saumon. Par ailleurs, on trouva chez les 
quatre masques suspects (voir figure 4) un medium 
acrylique que l'on n'a commence a utiliser pour les 

Page ci-contre 
Figure 2: Cest pour proceder a des etudes comparatives que 
/'on emprunta au Musee national de /'Homme ces masques 
sur lesquels on possede une bonne documentation. Leur 
examen permit de reunir des renseignements sur /es matieres 
utilisees dans la fabrication de pieces authentiques. On trou ­
vera a la figure 3, sous la forme d'un tableau ana!y tique qui 
permet de faire d 'utiles comparaisons avec le groupe des 
quatre masques, la mention des matieres que /'on a ainsi 
identtfiees. (On a utilise pour /'identification de ces masques, 
figure 3, /es numeros d 'acquisition et /es dates de collecte 
etablis par le Musee national de /'Homme. ) Les cinq premiers 
masques son! haida: a) Le Chef VII-B - 4, /879; b) Loup. 
VII-B-5, 1879: c) /'£ pause de Kilora, V/1-8-6 , 1884: 
d) Vll-8-/ I, 1879: e) VII-B-8 , /884. Les quatre derniers 
sont tsimshian: f ) VII-C-317, /9/ I: g) VII-C-325. /9/ I: 
h) VII-C-326 , /899: i) VII-C-327 , /899. 
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Rouges 
Hematite 
Vermilion 
Rouge de cadmium 

Noirs 
Magnetite 
Nai r animal 
Graphite 

Verts 
Terre verte 
Jaune de chrome 
Bleu de Prusse 

Bleus 
Bleu de Prusse 
Outremer 
Bleu de cobalt 

Orange 
Orange de plomb 

Brun 
Goethite 

~lements divers 
Calcite 
Gypse 
Sulphate de baryum 
Blanc de plomb 
Sil ice 
Argile 
Bioxyde de titane 

MEDIUMS 
Oeufs de saumon 
Acrylique 

BOIS PRINCIPAUX 
Aune 
Bouleau 
~rable 
Pin lodgepole 
Cedre de l'Ouest 

BOIS ACCESSOIRES 
Cedre de l'Ouest 
Aune 
Peuplier liard 

Masques de reference 
1a19 a 1911 
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Figure 3, ii gauche: On lrouvera dans ce tah/eau /es donnees 
concernanl /es piRments et /es mediums que /'on a iden1ifies 
au cours des etudes comparalives des masques. Les inscrip­
tions en noir indiquent la presence de la maliere concernee. 
On remarquera, horizonialement, /es simi/i1udes des malieres 
qui existenl a /'in1erieur d'un Rroupe. On remarquera en parli­
culier /es indications concernant /es piRmenls rouRes, /es 
mediums et /es hois (houleau et aune). On 1•oi1 que /es qua/re 
masques suspects sont ne11ement di(ferent.1· des masques anciens 
qui ont sen•i de points de comparaison, mais qu 'i/s s'appa­
rentent c/e pres aux recents masques cle castorfails par Alfred 
Joseph. 

Figure 4, ci-dessus: Le spec/re a /'infrarouge montre un 
echanlillon de peinture noire provenanl du masque viei//i 

peintures commerciales qu 'en 1953 et que !'on utilise 
souvent dans les peintures contemporaines. Ce resultat 
est important pour deux raisons . Tout d'abord, ii indique 
que les quatre masques suspects sont relativement 
recents; puis ii confirme ce qu'avan9aient certains textes 
historiques, a savoir que !es anciennes peintures autoch­
tones de la cote du Nord-Ouest utilisaient un medium 
aux a:ufs de saumon. 

On a egalement constate d'importantes differen­
ces pigmentaires, tout particulierement en ce qui con­
cerne Jes rouges et les blancs. Conformement aux dires 
de Mungo Martin, cites plus haut, les neuf masques de 
reference contenaient un rouge vermilion . Ce vermilion 
ne se retrouvait sur aucun des quatre masques; a sa 
place, on trouvait un pigment dont !'usage remonte a 
1926, un lithopone au rouge de cadmium. Dans le 

■ Peinture noire du 
«Castor» vieilli 

■ tmulsion acrylique 

represenlant un castor et appartenant au groupe des quatre 
masques (76 / 4/3) (en bleu), et un echantillon d'une emulsion 
moderne d'acrylique (en rouge). On voit clairement la similitude 
qui existe entre /es mediums. En comparant !es spectres 
infrarouges de mediums traditionnels et de mediums contem­
porains, on a pu determiner le medium utilise pour la peinture 
de chacun des masques. 
Taus /es masques du groupe des quatre masques ainsi que le 
masque de castor d'Alfred Joseph contiennent des mediums 
qui produisent des spectres infrarouges comme ceux que /'on 
voit ici; on peut done en conclure qu 'i/ s'agit d'acry/ique. Les 
spectres produits par /es mediums des masques de reference 
etaient differents. 1/s etaient simi/aires aux spectres produits 
par /es oeufs de saumons: c'est dire qu'on a pu /es identifier 
comme tels. 

groupe des pigments blancs, on trouva chez deux des 
quatre masques suspects du bioxyde de titane (rutile), 
dont !'usage remonte aux annees 1920. On trouva des 
pigments a base de plomb, comme le chromate de 
plomb, le rouge de plomb et le blanc de plomb, dans les 
masques de reference, mais non dans !es quatre masques 
suspects. Comme !es pigments a base de plomb sont, 
pour des raisons de securite, d'usage peu courant sur le 
marche contemporain des pigments, ce resultat confirme 
lui aussi que !es quatre masques sont d'origine plus 
recente que !es masques de reference. 

Ce n'est pas sans surprise que ]'on constata que, 
malgre Jes references historiques a ce sujet, Jes masques 
de reference ne contenaient aucune trace de pigments au 
cuivre, pas meme des verts ou des bleus. On trouva 
plut6t des pigments typiques du XIX" siecle comme le 
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Photographie par James Stark Figure Sa Figure Sb 



Page ci-contre, en haul: Sco11 Williams, scien1/fique de la conservation a /'I. C. C., examine !es masques. 

Page ci-contre, en bas: 
Figure 5: On peut voir ici que /es zones ou /'on trouve des 
cristaux correspondent aux zones de deterioration . Cette 
microphotographie montre une mince section de bois prelevee 
sur le masque 76/24/ I, vue en lumiere polarisee. A droite (voir 
figure 5b). on a fail pivot er le specimen de 45° vers la gauche 
a partir du point d 'extinction maximale que /'on aper9oit a 
gauche (voir figure 5a). Les zones de deterioration du bois 

bleu de Prusse et I'outremer. On a ainsi appris que l'on 
faisait commerce de ces pigments sur la cote ouest au 
cours de la periode I 879-1911-et meme probablement 
avant- ,c'est-a-dire a l'epoque OU !es masques de refe­
rence entrerent dans une collection. II vaudrait peut-etre 
la peine d'examiner d'autres objets provenant de la cote 
du Nord-Ouest, si possible d'une periode plus ancienne; 
on pourrait ainsi determiner si on y utilisait des pig­
ments au cuivre et, dans !'affirmative, de quelle sorte de 
pigments ii s'agissait. 

Les analyses de bois ont egalement mis en evi­
dence des differences interessantes. On constata que le 
principal bois utilise pour !es masques de reference etait 
l'aune, alors que trois des quatre masques suspects 
etaient faits de bouleau. Meme si !'on a examine trop 
peu de masques pour pouvoir arriver a des differences 
statistiquement importantes, ces resultats viennent con­
firmer !es donnees obtenues concernant !es pigments et 
!es mediums. Le fait que l'on ait deja identifie le bouleau 
comme etant le bois utilise pour 18 masques modernes 
'Ksan sur !es 28 examines a ce moment-la (M.N .H ., 
1972) vient confirmer cette observation . 

Deterioration du bois: nature/le OU provoquee? 

Comme on !'a deja dit, !es quatre masques sus­
pects presentent la teinte brun fonce du bois deteriore. 
Pendant que !'on procedait aux analyses chimiques, on 
examina le bois pour determiner si cette coloration 
provenait d'une deterioration naturelle ou si on l'avait 
artificiellement induite ou ajoutee. 

Si l'on tient compte de ce que l'on a raconte sur 
ces quatre masques, c'est-a-dire qu'on !es avait trouves 
sur une plage, on doit envisager qu'ils ont sejourne dans 
un milieu humide. Un tel etat de choses entrainerait 
presque obligatoirement la biodeterioration du bois; de 
fait, certains caracteres superficiels confirmeraient cette 
hypothese. Mais lorsque nous procedames a !'examen 
des caracteres microscopiques de ce bois, ii devint assez 
evident que, s'il y avait bien deterioration, ii ne sem blait 
pas y avoir biodeterioration . De plus, on ne parvint pas a 
trouver dans !es fentes du bois quelque trace que ce soit 
de sable, de terre ou de boue. La distribution des 
filaments de fongus, de meme que le grand nombre de 
spores que l'on repera dans !es preparations histologi­
ques faites a partir de ces masques, n'indiquait qu'une 
moisissure de surface. De toute evidence, s'il s'etait agi 
d'un champignon capable de detruire le bois, ce champi­
gnon n'aurait eu aucune peine a penetrer Jes masques de 

demeurent semblables (sombres), a/ors que !es zones ou le 
bois est sain deviennent Ires brillantes. Si /'on examine soi­
gneusement ces deux photographies. on aper9oit, dans !es 
zones ou le bois est deteriore, un grand nombre de petites 
taches blanches. De plus pres, on a pu determiner qu'il 
s 'agissait de cristaux en for me de tiges contenant du calcium. 

part en part, tout particulierement s'ils avaient sejourne 
dans un milieu humide. Aucun element de ces masques 
n'avait plus d'un centimetre d'epaisseur (1/2 pouce). C'est 
dire que !es champignons auraient pu s'y attaquer d'un 
cote OU de l'autre, a !'exception des endroits peints, et 
qu'un champignon de pourriture n'y aurait rencontre 
que peu de resistance ou d'inhibition. 

Nous supposons ici que le milieu ou !es masques 
avaient sejourne etait suffisamment chaud et oxygene 
pour permettre la croissance normale de champignons. 
On sait qu'un pieu ou un poteau de bois pourrit ordinai­
rement au niveau de la surface du sol plus facilement et 
plus rapidement qu'au-dessus ou au-dessous. Si, comme 
on l'a dit, on avait trouve ces masques sur le sol, la 
pourriture aurait eu toutes Jes chances de s'y developper 
rapidement. 

L'un des masques (voir figure IA, «Homme 
affame», 76/24/ I) eta it craque perpendiculairement au 
grain du bois. II s'ag,t la d'un trait qui permet de 
reconnaitre la pourriture molle, l'une des principales 
causes de la deterioration du bois, avec la pourriture 
blanche et la pourriture brune. Sous le microscope, cette 
zone presentait egalement, au niveau cellulaire, une 
tendance a craquer. On y trouvait, ii est vrai, des hyphes 
de champignons; mais ii n'y avait pas trace des parois 
cellulaires en dissolution qui caracterisent le champi­
gnon de la pourriture molle, qu'il s'attaque au bois franc 
ou au bois mou. Les parois cellulaires semblaient unifor­
mement minces. Des recherches plus poussees mirent en 
evidence le fait que ces zones presentaient une concen­
tration anormalement elevee de cristaux contenant du 
calcium- peut-etre un oxyde de calcium (chaux), un 
hydroxyde ou un carbonate de calcium. Ces cristaux 
etaient si intimement associes aux zones deteriorees 
qu'une cellule de bois dont la paroi etait d'une epaisseur 
normale et qui ne contenait pas de cristaux se trouvait 
frequemment tout juste a cote d 'une cellule deterioree, 
aux parois minces, affectee de nombreux cristaux (voir 
figure 5). 

Meme si la surface des parois de certaines autres 
cellules etait inegale et craquee, presentant en coupe une 
epaisseur inegale, on n'y decelait aucune activite micro­
bienne. Et, ce qui etait encore plus particulier, on n'y 
voyait pas !es bacteries qui se developpent lorsque le bois 
sejourne dans l'eau, ce qui augmente sa permeabilite 
aux agent de preservation. 

Se pourrait-il que !es quatre masques se soient 
trouves dans un milieu qui, tout en favorisant le vieillis-
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Figure 7a 

En haul ► 

◄ Page ci-contre 

Figure 6: Ce.1· deux masques ont ete recemment sculp1es par 
Alfred Joseph, un artiste de 'Ksan, en Colombie-Britannique. 
Le masque de droite, qui appartient au groupe des qua1re 
masques, a subi un rrairement arrificiel de vieillissement: 
celui de gauche es/ inrau. Le rableau anall'lique indique /es 
marieres premieres wilisees dans /es deux cas. Elles sont 
presque ident iques. A gauche, masque, 77 / 23 / I: a droire, 
masque dir «Cas1or», 76 / 24/ 3. 

sement OU la deterioration, n'aurait pas ete favorable 
aux micro-organismes qui s'attaquent au bois? Leur etat 
present de deterioration superficielle pourrait le laisser 
croire. Mais la teinte brun fonce qu'ils ont ne concorde 
pas avec une telle possibilite. Au cours des processus 
naturels de vieillissement, les bois sombres commencent 
par s'eclaircir et les bois clairs, par s'assombrir. A la 
longue, les surfaces exposees de toutes les varietes de 
bois prennent une teinte gris-argent semblable a la 
patine que !'on voit sur Jes poteaux de telephone ou sur 
les totems. 

Au fur et a mesure q ue le vieillissement se pour­
suit, Jes agents qui retiennent ensemble Jes elements du 
bois se decomposent et Jes cellules s'ecaillent, decouvrant 
!es couches de cellules suivantes. Meme si elle est inevi­
table, cette deterioration est tres lente: un morceau de 
bois peut <lurer des centaines d'annees. Dans le cas ou le 
bois se trouve alternativement mouille et seche, Jes 
tensions qui se developpent durant Jes cycles de renfle­
ment et de retrecissement amenent le bois a se fendiller 
en damier ou a se fendre. 

Figure 7b 

Figure 7: A gauche, marques d'outil et signature d'Alfred 
Joseph , artiste de la Colombie-Brilannique, tel/es qu 'elles 
apparaissent au dos de f'orei/le gauche du masque recent a 
/'effigie d'un castor (77/23/1). A droite, le dos de /'oreille 
gauche du masque viei/li a /'effigie d'un castor (76/24/3). On 
n'aperroil ici ni traces d'outils ni signature, mais plut6t une 
surface relativement unie qui presente des stries courbes et 
para/le/es , assez semblables a eel/es que laisse le papier de 
verre. Ce detail vient confirmer que que/qu 'un a d'abord fail 
/'acquisition d'un masque recent authentique, puis /'a soumis 
a divers traitements- dont /'ejfarage de la signature- pour 
/ui donner /'apparence d'un masque ancien. fl s'agit la d'un 
vieux true utilise pour augmenter la valeur d'un objet aux 
yeux des co/lectionneurs. 

Tous Jes masques presentent des fentes qui attei­
gnent dans le bois plusieurs epaisseurs de cellules. Dans 
le masque dit «Visage humain» (voir figure Id, 76 / 24 / 4), 
ces fentes semblent presque trop nombreuses sur toute la 
surface, par comparaison avec Jes autres masques. Dans 
le masque dit «Homme affame» (voir figure I a, 
76/24/ I), elles ne possedent pas !'orientation qu'elles 
devraient avoir: elles sont perpendiculaires au grain du 
bois ( cette zone correspond a la presence de cristaux de 
calcium). De plus, le grain du bois n'y semble pas 
particulierement accuse, comme cela arrive normale­
ment lorsque, entre une ancienne couche de bois et une 
moins ancienne, ii existe des differences de gonflement 
et de retrecissement telles que, en cas de vieillissement 
prolonge, la couche la moins ancienne s'en trouve 
eliminee. 

Toutes ces etudes nous permettent de conclure 
que la deterioration du bois que nous avons constatee 
n'est pas naturelle; elle a plutot ete produite artificielle­
ment, peut-etre par !'action de produits chimiques conte­
nant du calcium, dans un cas; ou par la chaleur, comme 
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celle d'un chalumeau, qui aurait pu produire la teinte 
foncee, dans un autre cas. 

Visite a 'Ksan 
A ce stade de notre etude, les examens de labora­

toire avaient montre que les quatre masques etaient des 
a:uvres modernes, qu'ils avaient ete fa9onnes apres l'in­
troduction de l'acrylique comme medium pour la pein­
ture, c'est-a-dire apres 1953 , et qu'on les avait artificiel­
lement vieillis . 

Ce fut Richard Inglis, du Musee national de 
l'Homme, qui prit le relais de nos recherches . Au cours 
d'une visite qu'il fit a l'lnstitut, ii discuta de ces travaux 
avec un membre du personnel scientifique* et ii proposa 
d'emporter des photographies des masques en Colombie­
Britannique, ou ii pourrait les montrer a des sculpteurs 
contemporains de la Cote ouest. Au cours de sa visite a 
'Ksan, l'artiste Alfred Joseph reconnut deux des quatre 
masques: «Homme affame», sculpte en 1972 (voir figure 
I a, 'Ksan 112) et un masque de «Castor», sculpte en 
1973 (voir figure I c, 'Ksan 174), qui appartenait a une 
serie de masques de castors qu'il avait sculptes. On 
croyait qu'un troisieme masque, le «Faucon» (voir figure 
I b) provenait egalement de ' Ksan, mais on ne put s'en 
assurer ; quant au quatrieme, «Visage humain» (voir 
figure Id), on ne croyait pas qu ' il prov,nt de 'Ksan. 

Par curiosite, on rapporta au la boratoire un a utre 
exemplaire d'un masque de castor de Joseph (figure 6, 
77 / 23 / I) pour en faire !'examen parallelement a son 
jumeau «vieilli» (figure 6, 76 / 24 / 3). II vaut la peine de 
souligner qu'a l'origine, ces deux masques avaient une 
apparence assez similaire; cela montre bien a quel point 
les autres masques avaient subi un vieillissement a rtificiel. 
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Comme on le voit dans le tableau analytique 
(voir figure 3), les pigments et le medium identifies dans 
le nouveau masque de castor de Joseph sont Jes memes 
que ceux que l'on avai t trouves dans les quatre masques . 
Le bois utilise est egalement le bouleau. De plus, Alfred 
Joseph avait sculpte son nom au dos de l'oreille gauche 
du nouveau masque de castor (voir figure 7 a). 

Mais sa signa ture n'apparaissait pas sur le 
masque de castor artificiellement vieilli; ii semblait 
qu'on l'eut effacee au papier de verre (voir figure 7b). 

Vieilles astuces, nouvelles reponses 
Les gens de musee auront reconnu une nouvelle 

version d'une vieille astuce. De la meme fa9on qu 'on 
peut enterrer une ceramique toute neuve pendant quel­
ques annees pour lui faire prendre un aspect ancien et en 
faire ainsi un objet de plus grande valeur, ou encore 
comme on peut ajouter une signature importante a une 
peinture on ne peut plus ordinaire, on a achete tout a 
fait legitimement ces masques des artistes qui les ont 
fa9onnes, puis on les a vieillis pour les offrir a des 
musees comme s'il s'agissait d'objets authentiquement 
anciens. Nous ne connaissons pas l'importance de cette 
pratique pour ce qui est des a utres masques , ou meme 
pour ce qui est d'autres objets provenant de la Cote 
ouest; mais nous avons le sent iment que le monde des 
musees devrait savoir qu'il est tout a fait possible qu'il 
existe d'autres cas du meme genre. 

Nous esperons que cet article, en plus de la 
valeur qu'il peut avoir comme documentation de base 
pour le conservateur, a montre ce que peut !'analyse 
scientifique lorsqu'il s'agit de determiner l'authenticite 
d'un objet et d'identifier avec toute la precision neces­
sa ire les matieres qu'il contient. 
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LES SERVICES REGIONAUX: 
«aider Jes musees a s'aider eux-memes» 

par J. C. Mccawley et P. R. Ward 

c. 

Au cours des vingt dernieres annees, on a assiste 
a un developpement extraordinaire des musees cana­
diens et de leurs collections. Malheureusement- faut-il 
s'en surprendre?- les ressources financieres et humaines 
necessaires au soin de ces collections n'ont pas suivi, loin 
de la. 

Pourtant, Jes quelques restaurateurs qui travail­
laient au Canada dans !es annees 60 avaient parfaite­
ment conscience des problemes qui mena<;:aient nos col­
lections, dans l'immediat et, beaucoup plus gravement, 
dans l'avenir; aussi insisterent-ils, a taus les niveaux, 
pour que l'on s'engageat a faire davantage en 
restauration. 

En 1971, au cours de la conference «Consultation 
I: Musees 70 +», on definit pour la premiere fois une 
politique nationale des musees. Le Secretaire d'Etat 
d'alors, Gerard Pelletier, proposa un ensemble de projets 
qui devait s'integrer aux programmes des Musees 
nationaux. 

a. 

Photographies 
par James Stark 
et Bob Higham 

a. Philip Ward, droite, et Cliff M. McCawley, respectivement 
directeur des Services de conservation et directeur adjoint 
des Services regionaux de I' I. C. C., mettent au point !es 
itineraires que !es laboratoires mobiles suivront dans leurs 
tournees des musees du pays. 

b. Janet Denton, redactrice, assume toute la preparation 
d'ICC. 

c. Michele LaRose, coordonnatrice des activites de.formation 
et d'in.formation, adresse la parole a un groupe de stagiaires. 

d. James Stark, photographe a l'emploi de I'/. C. C. , montre 
au personnel !es techniques photographiques auxquelles 
/es restaurateurs des laboratoires mobiles recourront pour 
etablir la documentation sur l'etat des objets avant et 
apres traitement. 
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1. A droite 

2. A gauche 
3. Au milieu 
4. A droite 

5. A gauche 
6. Au milieu 
7. A droite 

8. A gauche 
9. A droite 

I. M oule a muffins, avant et apres traitement a /'acide tannique. 
Collection du Musee de la Societe historique du comte 
Albert, a Hopewell Cape (Nouveau-Brunswick). 

2. Peter Vogel, chef de la section Beaux-arts de /'I.CC. 
s 'entretient avec Juanita Brittain, le conservateur du Trust du 
Centre d'Hector et de la Residence Thomas McCulloch de 
Pictou (Nouvelle-Ecosse). 
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3. Le restaurateur Bob Barclay, de /'I. C. C.. procede au nettoya­
ge et a la reparation d'un sextant /ors du passage du 
laboratoire mobile a Hopewe{/ Cape (Nouveau-Brunswick). 
au cours de /'ete 1979. 

4. L 'interieur du laboratoire mobile. 
5. Dans /es musees ou ifs passent, /es restaurateurs du labora-

toire mobile verifient /es facteurs du milieu ambiant: 
eclairage, humidite, etc. 

6. Dans le laboratoire mobile, Ann Krahn examine un objet au 
cas ou ii sy trouverait un debut de corrosion. 

7. Les laboratoires mobiles en cours d'amenagement. 
8. La jlotte des laboratoires mobiles. 
9. L'un des laboratoires mobiles qui parcourent le pays. 

Aujourd'hui, cinq laboratoires mobiles tout neufs visitent /es musees du pays. On a apporte a 
leur organisation interne /es modifications suggerees par /'experience de 1979. 

1. Reservoir a eau de cinq gaUons, retie a une pompe 
manueUe, a l'evier. 

2. Reservoir de vidanl(e, d'une contenance de dix gallons, avec 
egout vers /'exterieur. 

3. Refrigerateur pouvant fon ctionner sous tension de 12 volts 
en courant continu ou de 120 volts en courant alternatif; on 
y garde /es epoxies, /es films photographiques, etc. 

4. Tiroirs pour le rangement des outils, des fournitures et de 
/'equipement de faibles dimensions. Dans l'un des tiroirs 
du bas se trouvent !es livres, !es rapports et /es renseigne­
ments techniques dont on peut avoir besoin. 

5. Rangement pour solvants et boftes a rebuts. 
6. Dispositif d'eclairage fluorescent (tubes blancs /raids de 20 

watts), et filtres tubulaires ultra-violets (supplementaires). 
7. Ventilateur mobile, que /'on peut ega/ement utiliser dans 

un musee. 
8. Armoires murales de rangement pour le carton a passe­

partout, le papier, !es feuiUes de plastique, le bois, etc. On 
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y trouve egalement des fonds pour la photographie et un 
dispositif pour taiUer /es passe-partout. 

9. Eventails assurant la circulation de /'air. On /es a recem­
ment remplaces par un systeme de pulsion de /'air integre a 
/'appareil de climatisation. 

10. Armoires pour le rangement des appareils de verification 
du milieu physique, du projecteur 35mm, du microscope, 
des balances, etc. 

11. Armoires mura/es pour le rangement d'un aspirateur, 
d'outils pour le travail du bois et du metal, de boyaux 
d'arrosage, etc. 

12. Couverture contre /'incendie (dans un sac de toi/e). 
13. Appareil de climatisation (refroidissement: 11,000 BTU; 

chauffage: 5,600 BTU). 
14. Portes coulissantes ouvrant sur la cabine du chauffeur. 
15. Armoires hautes pour le rangement des fournitures de 

restauration (cires, adhesifs, polis, savons, etc.). 
16. Receptacles muraux doubles pour prise de courant /20 

volts (courant a/ternatij). 

e Iii e 
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Parmi ces projets, on pouvait remarquer la pro­
messe d'etablir un Institut canadien de conservation 
(I.C.C.) . Un peu plus d'un an plus tard, cette promesse 
etait realisee: on entendait ainsi repondre, du moins en 
partie, au double vreu du gouvernement: faciliter l'acces 
du public canadien aux collections et assurer la preser­
vation de ces collections en en confiant le soin a un 
organisme central de restauration. Cet organisme serait 
situe a Ottawa et devrait assurer !'orientation et le 
fonctionnement de cinq centres regionaux de restaura­
tion, destines a desservir respectivement la Colombie­
Britannique, les Prairies, !'Ontario, le Quebec et les 
provinces de l'Atlantique. 

En I 97 4, on avait etabli deux modestes centres, 
l'un a Moncton, l'autre a Vancouver, pour repondre aux 
besoins des regions de l'Atlantique et du Pacifique. Puis, 
en 1977, on vit s'etablir a Quebec un tout petit centre de 
restauration. C'est le laboratoire principal d'Ottawa, 
avec son personnel relativement restreint, qui dut faire 
face aux besoins de restauration des autres regions. 

Les restrictions budgetaires empecherent l'eta­
blissement d'autres centres de restauration; elles provo­
querent meme, en 1979, la fermeture des deux centres 
de l'Atlantique et du Pacifique. Les Musees nationaux 
du Canada durent se resoudre a prendre cette decision 
lorsque, comme la plupart des ministeres et des organis­
mes du gouvernement, ils firent face a d'importantes 
restrictions budgetaires. On put toutefois integrer au 
siege principal de l'I.C.c: Jes postes des restaurateurs 
regionaux, ce qui permit d'eviter Jes mises a pied. 

Des la fermeture des laboratoires regionaux, on 
dut reevaluer le role de l'I.C.C. L'une des recommanda­
tions que l'on etudia alors, celle de mettre sur pied un 
service mobile de restauration, avait deja ete proposee, 
alors que l'I.C.C. etait encore une toute jeune institu­
tion, pour elargir le role et la portee des centres regio­
naux de restauration. En fait, des 1977, on avait soumis 
au Conseil d'administration des Musees nationaux du 
Canada un projet en tout point semblable. II avait alors 
ete decide de remettre toute decision a ce sujet juqu'au 
moment ou !'on disposerait des ressources supplementai­
res necessaires, ce qui laisserait egalement au projet le 
temps de milrir. La fermeture des laboratoires regionaux 
sembla indiquer qu' il pourrait bien etre temps pour 
l'I.C.C., en liaison avec Jes comites consultatifs regio­
naux, de mettre sur pied des laboratoires mobiles de 
restauration qui fourniraient !'aide dont les institutions 
de chacune des regions du Canada, en particulier les 
plus modestes, pouvaient avoir besoin dans ce domaine. 

C'est ainsi qu'en janvier 1979, on donna le feu 
vert a un projet pilote comportant un laboratoire mobile 
destine a fournir des services de restauration aux provin­
ces maritimes (Nouvelle-Ecosse, Nouveau-Brunswick et 
Ile-du-Prince-Edouard) au cours de l'ete suivant. En 
hate, on equipa un vehicule, on mit au point Jes itinerai­
res a suivre, si bien que l'on put demander au Secretaire 
d'Etat de l'epoque, David MacDonald, d'inaugurer ce 
service le 13 aoilt 1979. C'etait la premiere fois que le 
Canada connaissait un service de ce genre; !'operation 
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s'avera un franc succes, en depit de !'absence de toute 
experience dans ce domaine. 

Le vehicule utilise est un camion leger dont le 
chassis permet !'installation d'une carrosserie de 14 
pieds de long, 8 pieds de large et 7 pieds de haut. 
L'interieur du vehicule est climatise et comporte l'equi­
pement necessaire (etabli, ventilateur, evier, etc.) pour 
que !'on puisse y effectuer des traitements elementaires 
de restauration (le schema ci-joint donne une idee de la 
disposition interieure du laboratoire mobile) . 

Le Service de laboratoire mobile de restauration 
poursuit un double objectif: ii en tend 1) effectuer des 
traitements elementaires de restauration d'urgence ou a 
court terme, sur place, et 2) donner aux musees, aux 
galeries d'art et aux autres institutions d'ordre culture! 
les conseils et Jes renseignements dont ils ont besoin en 
restauration et en preservation, tout particulierement en 
ce qui concerne la manutention, la mise en reserve, la 
presentation et le transport des objets de collection. 

Cette seconde partie du role de ce service com-
prend notamment: 

!'aide necessaire pour la mise au point des plans 
et des processus susceptibles d'ameliorer l'entre­
posage, la presentation, l'emballage et !'expedi­
tion des objets de collection. Les institutions visi­
tees par le laboratoire re<;oivent un rapport 
comportant en particulier des conseils et des 
recommandations sur la fa<;on d'ameliorer Jes 
soins donnes aux collections; 
une aide pour !'identification des objets qui exi­
gent un traitement plus complet et pour la prepa­
ration de rapports sur l'etat des objets; 
des renseignements concernant les sources de 
financement, de fournitures et de connaissances 
specialisees; 
la mesure de la temperature, de l'humidite pro­
portionnelle et des niveaux d'eclairage dans Jes 
reserves et Jes salles d'exposition, ainsi que des 
recommandations susceptibles d'ameliorer la 
situation. 
Au cours de la tournee effectuee dans le courant 

de l'ete 1979, le laboratoire mobile a pu visiter 23 
institutions, permettant le traitement d'un total de 304 
objets de collection. De plus, comme on a pu le verifier 
plus tard, les institutions visitees ne se sont pas privees 
de faire appel aux autres services alors disponibles . 

L'etablissement d'un contact direct entre restau­
rateurs et personnel de musee s'est avere particuliere­
ment precieux. Le type de communication qui s'etablit 
au cours des causeries et des presentations de diapositi­
ves donnees Sur place au benefice du personnel des 
musees met des services d'education et de formation a la 
portee d'institutions qui n'ont ordinairement pas !'occa­
sion d'en profiter. Ce qui est plus important encore, c'est 
que !'on a fait ainsi un pas important vers ce dont Jes 
musees ont le plus besoin dans le domaine de la restau­
ration: la conservation preventive, la preservation, la 
possibilite de prevoir et d'ecarter d'avance Jes dommages 
possibles. 



De haut en bas: 
Ce projet pilote a connu un tel succes que le 

Conseil d'administration des Musees nationaux a auto­
rise l'achat de cinq autres vehicules et a permis que !'on 
etende ce service a toutes Jes regions du pays. 

Stages en restauration 
Dans le cadre des projets a long terme des 

Musees nationaux dans le domaine de la restauration, 
Jes Programmes d'appui aux musees ont cree un pro­
gramme de stages en conservation qui donnera a des 
jeunes restaurateurs !'occasion de profiter de deux types 
assez differents de formation. Au siege principal de 
l'I.C.C. a Ottawa, sous la direction de restaurateurs 
d'experience, le stagiaire se familiarisera avec des traite­
ments elabores et complexes. Par ailleurs, chaque sta­
giaire passera un certain temps dans un laboratoire 
mobile de restauration, ce qui Jui permettra de se fami­
liariser personnellement avec Jes conditions et Jes collec­
tions des diverses regions du pays. On pourra ainsi 
defrayer chaque annee Jes etudes de 10 stagiaires; ces 
bourses seront renouvelables pour une seconde annee. 

L'un des objectifs Jes plus importants, sinon Jes 
plus evidents, de ce programme est de reunir Jes divers 
elements qui, on peut l'esperer, aideront Jes musees 
canadiens a augmenter leur capacite de restauration. 
Tout en amenant Jes conservateurs a prendre conscience, 
souvent pour la premiere fois, des avantages que leur 
vaudrait le fait d'avoir des restaurateurs sur place, le 
programme donnera egalement a 10 jeunes restaura­
teurs une occasion unique: celle d'acquerir !'experience 
qui leur permettra de devenir pour Jes musees canadiens 
des employes particulierement precieux. Nous esperons 
encourager ainsi plus de musees a retenir Jes services de 
restaurateurs: c'est la le seul element essentiel qui fait 
defaut chez ce qui est par ailleurs le programme national 
de restauration le plus avance et le mieux integre. 

Formation et information a l'I.C.C. 
Ces dernieres annees, de plus en plus de musees 

ont eu besoin d'aide, sous la forme de consultations, de 
publications, de conseils ou de formation . Sans que le 
besoin de restauration et de traitements diminue pour 
autant, Jes musees qui ont acquis une certaine maturite 
souhaitent beneficier de plus de contacts personnels, de 
plus de visites, de plus d'inventaires, de plus de pu~Jica­
tions qui repondent a leurs besoins propres- peut2etre 
egalement de plus d'ateliers et de seminaires que par le 
passe. 

De haut en bas: 
Quelques-uns des musees visites par le Laboratoire mobile de 
restauration, /ors de sa tournee d'essai dans la region de 
/'At/antique, au cours de /'ete 1979: la Maison O'Dell, a 
Annapolis Royal (Nouvel/e-Ecosse), (Societe de restauration 
historique du comte d'Annapolis); le Musee historique de Cape 
Sable, a Barrington (Nouvel/e-Ecosse); le Musee Desbrisay, a 
Bridgewater (Nouvelle-Ecosse); et le Musee de la Societe 
historique du comte d'Albert, a Hopewell Cape (Nouveau­
Brunswick). 
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<JV DUS esperons encourager ainsi plus de musees a 
retenir /es services de restaurateurs.» 

Pour repondre ace besoin, l'I.C.C. etablissait en 
JUin 1978 un programme de formation et de stages que 
le monde des musees a largement adopte. Ce pro­
gramme essaie de mettre !' information, !es conseils et les 
connaissances specialisees de restauration a la portee des 
musees, par toutes sortes de moyens: ateliers regionaux, 
symposiums, seminaires, conferences, stages, activites de 
formation a un niveau eleve, consultations, publications. 

Le personnel de l'I.C.C. travaille en etroite colla­
boration avec Jes associations de musees, de musees d'art 
et d'archives du pays pour preparer et presenter ateliers 

I 8 

et semrnaires, ordinairement a !'occasion de reunions 
annuelles d 'associations provinciales de musees . Au 
cours de la derniere annee, le personnel de l'I.C.C. a 
participe a des seances de formation au benefice de 
toutes sortes de groupes : !'Association des musees de 
!'Alberta, !'Association des musees du Manitoba, !'Asso­
ciation des musees de !'Ontario, la Societe des musees 
quebecois, !'Association des galeries d'art de !'Ontario, 
!'Association des galeries d'art des provinces atlantiques, 
I' Association des bi bliotheq ues canadiennes, etc. A 
toutes ces occasions, on utilise une collection de jeux de 
diapositives que l'on augmente au fur et a mesure des 



Page ci-contre: 

En haut: 
De concert avec le Programme d'appui a la formation des 
Musees nationaux du Canada, I'/. C. C. a choisi a travers le pays 
des Canadiens possedant uneformation en restauration. Dans le 
cadre de leur stage a !'I. C. C., ces Canadiens participeront aux 
travaux du service des laboratoires mobiles de restauration. 
Aux cotes des restaurateurs de !'I. C. C., ifs visiteront !es musees 
du pays, ou ifs auront /'occasion d'examiner !es objets des 
collections et de !es soumettre a certains traitements, de verifier 
!es niveaux d'eclairage et d 'humidite a l'interieur des musees, de 
preparer des causeries et des ateliers pour le personnel, de 
donner des conseils sur l'entreposage, la presentation et /'expe­
dition des ob jets de musees, et finalement d'aider !es musees a 
determiner quels objets ifs devraient expedier aux laboratoires 
de I' I. C. C. pour qu'ils y reroivent des traitements plus elabores. 
Aux cotes de Cliff Mccawley, Directeur adjoint des Services 
regionaux, on reconnait, de gauche a droite, en haut: Valerie 
Thorp, Terry Charbonneau, Valerie Dorge, Sandra Lougheed, 
Margaret Meikle et Joy Pennick; en bas: Janice Antonacci, 
Debra Stewart, Susan Cross et Louise Fox. 

En bas: 

A /'extreme gauche: Atelier regional de restauration, organise 
par l'l.C.C. 

Au milieu: Eva Burnham, droite, chef de la section Textiles de 
/' I. C. C. , montre a Margaret Meikle !es pratiques et !es 
techniques qui ont cours pour la resiauration des textiles. 
M. Meikle etait en stage a l'l.C.C. lorsqu'e/le decida de se 
joindre a /'equipe des laboratoires mobiles. 

A droite: Les bulletins techniques et le Journal annuel de 
!'I. C. C. s'interessent a divers aspects de la conservation et de la 
restauration. 

besoins . Ces jeux couvrent des domaines divers , qui vont 
de la presentation generale de l'I.C.C. et des elements de 
la conservation jusqu'a des domaines plus specifiques 
comme la restauration des textiles et des peintures. 

L'I.C.C. offre egalement des possibilites de for­
mation a un niveau avance, sous la forme de stages de 
travail (qu 'il ne faut pas confondre avec le programme 
de stages en restauration que nous avons decrit plus 
haut). lei, ce sont Jes etudiants en restauration , Jes 
restaurateurs et les techniciens en restauration qui tra­
vaillent deja pour un musee, une galerie, une bibliothe­
que OU un depot d'archives qui ont la possibilite de 
rafrai:chir leurs connaissances en travaillant a l'Institut 
meme, sous la direction de restaurateurs d'experience. 
Les stagiaires doivent trouver eux-memes les fonds 

necessaires a leur sejour a Ottawa, OU l'on compte qu'ils 
pourront consacrer a leur stage au moins six moix 
consecutifs. 

En accueillant des symposiums qui rassemblent 
des restaurateurs et des specialistes de divers domaines, 
l'I.C.C. fournit un lieu de rencontre ou de nombreux 
participants ont pour la premiere fois l'occasion de 
rencontrer leurs collegues. Cette sorte d'activite permet 
egalement la dissemination immediate de l'information 
et des connaissances. Par exemple, au cours du sympo­
sium qui a eu lieu a l'I.C.C. en avril 1979, des restaura­
teurs originaires des Etats-Unis, d'Europe et de tout le 
Canada ont pu discuter entre eux du soin et du traite­
ment des documents et des livres qui se trouvent dans Jes 
collections culturelles. Un autre symposium, tenu enjuillet 
1980, etait consacre a la restauration du mobilier et des 
objets en bois. 

Pour completer les efforts ainsi consacres a la 
formation et a l'information, l'I.C.C. entend poursuivre 
la publication d'une collection maintenant bien lancee, 
celle des Bulletins techniques; en plus de faire connaitre 
ce qu ' ii faut savoir sur la restauration, le soin et l'entre­
posage des collections, ces bulletins publient des rensei­
gnements scientifiques dont Jes conservateurs et les res­
taurateurs peuvent avoir besoin. Dans la meme 
perspective, cette quatrieme livraison de notre Journal 
annuel comporte, comme Jes trois premieres, des articles 
consacres par des restaurateurs et des scientifiques de la 
restauration a divers aspects de la preservation et de la 
restauration, a l'intention des conservateurs. Toutes Jes 
publications de l'I.C.C. sont gratuites. 

«Aider Les musees a s'aider eux-memes» 

La nouvelle Direction des services reg1onaux­
avec son Service de laboratoires mobiles de restauration, 
son programme accelere de publications et la reorgani­
sation de la formation et de l'information- va sans 
doute pouvoir faire beaucoup pour assurer aux musees 
du pays Jes services personnels qu' ils esperent recevoir. 
De concert avec Jes deux autres services plus anciens 
dont dispose l'I.C.C., c'est-a-dire la Recherche en res­
tauration et Jes Services de restauration, Jes Services 
regionaux vont permettre de completer plutot que de 
reduire les services mis a la disposition des musees 
canadiens. 

On peut dire en deux mots que Jes Services 
regionaux de l'I.C.C. vont vraiment «aider les musees a 
s'aider eux-memes». 
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LES LABORATOIRES: 
« /' I. C. C. en bottes 

de sept lieues » 

Dans le cadre d'un projet pilote. l'fnstitut canadien de 
conservation envoyait , au cours de /'ete 1978. un !aboratoire 
mobile de restauration au Musee du comte de Yarmouth 
(Nouvel le- Ecosse). Ce laboratoire mobile visitait egalement 
22 au/res institutions de la region de /'At/antique. Nous avons 
demande au conservateur de Yarmouth. Eric J. Ruff. de nous 
faire part de ses reactions et de nous donner son avis sur la 
valeur de la visite de notre laboratoire mobile ii son musee. 
Voici ce qu'il nous a repondu. 

par Eric J. Ruff 

Bien sur, le laboratoire mobile de restauration ne 
resoud pas tous les problemes de restauration auxque ls 
un conservateur doit faire face; ii n'en reste pas moins 
que c'est un pas de geant pour l' lnstitut canadien de 
conserva tion . C'est un pas qui peut aider a reduire la 
grande perte qu 'a ete la disparition des laboratoires 
regionaux . 

La colere que !'auteur de ces lignes a ressentie au 
moment de la fermeture du laboratoire de Moncton s'cst 
surement trouvee adoucie par la visite du laboratoire 
mobile en septembre 1979. «Comment pouvons-nous 
nous rendre utiles ')», tels sont les premiers mots que 
j'entendis de la part des restaurateurs Ralph Eames et 
Don Murchison . II me firent fa ire brievement le tour de 
leur la boratoire, puis ce fut a mon tour de leur faire 
visiter le Musee du comte de Yarmouth ; la fierte que je 
ressens envers notre musee diminuait peu a peu au fur et 
a mesure que je leur montrais nos problemes de restau­
ration. Ralph se frotta les mains: «C'est pour i;,;a que 
nous sommes ici», dit-il. 

Le laboratoire occupa pendant trois jours l'entree 
du musee- trois jours debordants d 'act ivite , trois jours 
ou l'on ne compta pas les heures d'ouvrage . Qu'est-ce 
qui s'est fait pendant ces trois jours? Tout d'abord , on 
proceda a quantile de mesures et de verifications: tem­
perature, humidite proportionnelle, lumiere , rayons 
ultra-violets, tout y passa: on prit des notes, on s'expli­
qua. Nos thermohygrographes sortirent de la rajeunis et 
calibres. Entre Jes restaurateurs, moi-meme et Jes mem­
bres du Conseil d'administration du musee, les discus­
sions allerent bon train, sur ces sujets et sur bien 
d'autres . 

On verifia peintures et objets; on dressa la liste 
des problemes qui se presentaient, la liste des objets a 
restaurer ou a traiter en priorite: certaines des priorites 
qui avaient ete ainsi decidees plus tot durent attendre, 
faute de temps , d 'espace, d'equipement ou tout simple­
ment de restaurateurs specialises dans des domaines 
particuliers . On se mit a retendre les toiles sur leurs 
chassis , a poser des pieces la OU ii en fallait, a encadrer 
un ancien croquis de Yarmouth, a rajeunir la peinture 
d 'une sculpture polychrome, a nettoyer et a restaurer 
plusieurs sextants et octants. 

Le travail n'empechait pas les conversations: 
explications sur les causes et Jes effets de la deteriora­
tion , justification de certa ins traitements, suggestions 
susceptib les d 'ameliorer les techniques de preservation. 
Ces trois jours constituerent pour moi un atelier d 'ap­
pren tissage i ntensi f. 

Comprehension mutuelle 
On apprit done beaucoup, ma1s pas seulement 

d'un cote. 

Depuis longtemps, on preche aux conservateurs 
les merites de la preservation et de la restauration , mais 
on ne prete guere attention aux problemes auxque ls il s 
doivent faire face. Lorsqu ' il est sur son propre terrain , le 
conservateur peut faire toucher du doigt les problemes 
susc ites par le manque de fonds , d 'equipement ou d'es­
paces de reserve. II peut faire voir au restaurateur le vra i 
monde des musees- la ou ii n'est pas toujours possible 
d'assurer aux collections un milieu physique ideal. Le 
conservateur peut expliquer ce qu 'est «la diplomatie des 
musees», qui exige que l'on expose un objet acquis 
recemment , meme si cet objet a un besoin urgent de 
traitement de restauration. II peut expliquer pourquoi 
les petits musees doivent presenter ce qu'ils ont de plus 
precieux, meme s' il faudrait theoriquement commencer 
par le restaurer, et pourquoi ii n'est pas touj ours possible 
de decrocher les peintures et de les ranger bien a plat 
jusqu'a ce que, peut-etre des annees plus tard, I' 1.C.C. 
ait le temps de s'en occuper. 

Cette comprehension mutuelle ne peut qu'amelio­
rer les relations qui existent entre les gens de musee et le 
personnel de l' I.C.C. 

Tout ce dont je viens de parler a constitue une 
partie importante de la visite a Yarmouth du laboratoire 
mobile de restauration. Si on me demande ce que cette 
visite a apporte de meilleur, je reponds sans hesiter: le 
travail qui s 'est accomp li . Le labora toire nous a permis 
de venir a bout de bien des petits travaux de restaura­
tion, des petits travaux qui ne sou levaient aucun proble­
me majeur. En raison du grand nombre des restaura­
tions importa ntes qui s 'imposent dans n' importe quel 
musee, ii va sans dire que la plupart de ces petits 
traitements se trouvent relegues bien bas sur la liste des 
priorites; ii n'en reste pas moins que l'on regle ainsi bien 
des petits problemes qui, si l'on ne s'en occupait pas, 
deviendraient facilement de grands problemes. C'est ce 
genre de restauration que l'on a pu faire: on a pris soin 
d'objets que, normalement, on n'aura it pas ex pedi es au 
siege de l' I.C.C. a Ottawa. 

Un succes 
En conclusion, on peut dire que ce sejour de trois 

jours du laboratoire mobile nous a donne un coup de 
main extraordinaire. Du point de vue du Musee du 
comte de Yarmouth, l'idee du laboratoire mobile de 
restauration est un succes. 

Mais ne te repose pas trop sur tes lauriers, lnsti ­
tut canadien de conservation: ce qu'il te faut faire 
maintenant , c'est trouver les fonds necessaires pour 
equiper suffisamment de laboratoires mobiles pour que 
chacun des musees du pays puisse beneficier deux fois 
par annee de trois jours de visite de ce genre. Moins, ce 
serait trop peu. Tu es sur la bonne voie! 

En haul: Deux restaurateurs de /'I. C. C.. Ralph Eames, chel de la section Mobilier et ob jets de bois, a gauche, et Don Murchison, au 
milieu, discutent du traitement d 'une sculpture navale avec le conservateur du Musee de Yarmouth . Eric J. Ruff 



-
MONNAIES ANCIENNES RETROUVEES 

pour deux sous d'histoire 
par Charles Hett 



En decembre 1979, des travailleurs qui creu­
saient une tranchee, au sud du port de St-Jean de 
Terre-Neuve, decouvrirent un squelette humain. Comme 
on le fait ordinairement en pareil cas, on fit appel a la 
police et a des archeologues pour determiner quand et 
comment ce corps avait abouti dans un site qui etait 
desormais assez bouleverse. 

C'est alors que l'on decouvrit deux disques en 
alliage de cuivre, en meme temps que des fragments 
organiques encore intacts. Les archeologues de l'Univer­
site Memorial de Terre-Neuve, apres avoir procede dans 
leur laboratoire a !'examen de ces disques , inclinaient 
fortement a croire qu'il s'agissait de pieces de monnaie. 
lls trouverent, sur l' une des faces , des fragments de 
textile et, sur l'autre face, ce qui paraissait etre des 
restes de cils- indice qui semblait demontrer que ces 
disques avaient ete places sur les yeux d 'une personne 
decedee. 

II est toujours tentant, lorsqu'on effectue des 
fouilles, de nettoyer un ob jet des qu 'on le trouve . Ce la 
est particulierement vrai des pieces de monnaie , qui 
peuvent fournir des renseignements concernant la date 
ou le pays d'origine de ce que !'on peut trouver dans le 
meme contexte archeologique. Si le nettoyage permet 
souvent d'obtenir rapidement ce genre de renseignement, 
ii arrive aussi qu ' il detruise tout aussi rapidement d'au­
tres renseignements tout aussi importants. Le cas des 
pieces de monnaie dont nous parlons ici permettra au 
lecteur de se faire une idee des avantages que comporte 
!'attitude de l'archeologue qui, plutot que de se livrer 
immediatement au nettoyage des objets qu'il trouve, les 
examine d'abord a fond par des procedes non destructifs . 

Les fai ts: comment /es decouvri r 
Peu apres cette decouverte, on expedia les pieces 

de monnaie a l'Institut canadien de conservation, a 
Ottawa, pour examen . 

On commenc;;a par radiographier les disques, 
dans l'espoir de pouvoir etablir leur date d 'origine. L' in­
terpretation des radiographies permit de decouvrir qu ' il 
s'agissait de pieces d 'un demi-penny de l'epoque de 
George Ill; l' une etait irlandaise, l'autre anglaise . 
Aucune date n'etait lisible, mais on sait que la piece 
anglaise ne pouvait avoir ete frappee qu'entre 1770 et 
1775, alors que la piece irlandaise n'avait pu etre emise 
qu'en 1775, en 1776, en 1781 ou en 1782. 

On preleva ensuite des echantillons des fibres qui 
adheraient aux pieces de monnaie et on les examina au 
microscope. De fait, chacune des pieces de monnaie 
portait une rangee de cils humains sur une face ; de la 
disposition presque intacte de ces cils, on pouvait con­
clure que !'on avait place les pieces de monnaie sur les 
paupieres fermees du mort; les pigments presents dans 
les cils, sous le microscope, montra ient que la personne 
dont on avait retrouve les restes etait rousse. On put 
confirmer ces conclusions apres avoir effectue au 
microscope des examens comparatifs de cils et de sour­
cils provenant de personnes aux cheveux noirs, bruns, 
roux et blonds. Quant au tissu preserve sur l'autre face 
des pieces de monnaie, on put determiner qu ' il s'agissait 
de laine. 

Linceuls de Laine 
Que peut-on conclure ici de !'examen des restes 

organiques ainsi preserves? On peut avancer que la laine 
trouvee sur l'une des faces peut etre ce qui reste d'un 

Page precedente: Piece de monnaie telle qu'on /'a trouvee 
(grossissement: 2x) montrant /es cits et /es restes de tissu. 
Photographie prise en /umiere rasante pour sou/igner /es details. 
Photographie par Bob Higham. 
Page ci-contre: 
a. Diagramme de /'avers. Ces deux diagrammes permettent 
b. Diagramme du revers. d'identifier le type de monnaie. 
c. Radiographie de /'une des pieces. On aperroit la tete du roi 

George et /'inscription; ces details se laissent voir.facilement 
sous cet angle. On distingue mieux la harpe couronnees 
si /'on tient la photographie la tete en bas. 

linceul. Du mains peut-on croire qu'un linceul de cette 
epoque aurait du etre fait de laine, en raison d 'une loi 
votee en 1666 par le parlement britannique. Cette Joi 
voulait que l'on enterre dans un linceul de laine, plutot 
que de lin comme cela se faisait precedemment, toute 
personne decedee . 

Cette loi tendait a augmenter les quantites de lin 
mises a la disposition de l' industrie du papier. Sans 
doute tenait-elle egalement compte des interets des mar­
chands lainiers . II arrivait frequemment que l'on con­
tourne cette Joi ; on l'amenda done en 1678 et 1680, pour 
obliger l'un des parents du defunt a fournir un certificat 
qui assure, sous forme d'affidavit, que !'on ava it bien 
utilise pour l'enterrement un linceul de laine . Cette loi 
fut finalement a brogee en 1814. 

Superstition et sens pratique 
La coutume de couvrir les yeux des defunts de 

pieces de monnaie se retrouve a bien des epoques et dans 
bien des pays. Elle etait commune dans la Bretagne 
romaine; elle perdura en Bretagne jusqu'a la derniere 
generation. Elle est toujours vivace en lrlande. 

Dans l'antiquite, ii se peut que la superstition y 
ait ete pour quelque chose: on croyait ainsi faciliter le 
voyage de l'ame. Mais on utilisait egalement les pieces 
de monnaie pour des raisons pratiques. II semble bien 
que !'on y recourait pour tenir fermes les yeux du 
defunt: le poids du metal suffisait a garder les paupieres 
baissees, meme au moment ou se faisait sentir la raideur 
cad a veriq ue . 

II arrive souvent que les sels de cuivre et a utres 
produits de corrosion freinent suffisamment l'activite 
biologique pour assurer la preservation des matieres 
organiques que les circonstances d 'un enterrement pla­
cent a proximite, comme dans le cas qui nous occupe ici. 
Si !'on obtient tous les renseignements dont on a besoin 
en ne recourant qu 'a des methodes non destructives, ii 
est possible de conserver l'integrite physique d 'un frag­
ment, c'est-a-dire toute sa valeur documentaire. Dans le 
cas qui nous occupe, les pieces de monnaie nous permet­
tent de savoir que nous nous trouvons devant une sepul­
ture anonyme, sans pierre tombale qui nous permette de 
savoir qui est decede dans ce port, loin de sa ville natale, 
ii ya un peu plus de 200 ans. 

Les disciplines utilisees 
Ce que l'on peut egalement decouvrir ici, c'est 

que, meme dans un cas de conservation aussi simple, on 
a recours a plusieurs disciplines: celles du conservateur, 
de l'archeologue, du radiologiste, du chimiste et du 
biologiste . C'est en tenant compte de ce que chacun de 
ces specialistes peut apporter, et de ce dont ii a besoin, 
que le restaurateur en vient a pouvoir determiner la 
demarche qu i convient a !'examen et au traitement de 
chacun des cas dont ii a a s'occuper. 



b. 
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On trouve dans Jes collections ethnographiques 
de nombreux objets faits de matieres vegetales OU ani­
males. II s'agit la de matieres premieres qui, d'abord 
assez souples, deviennent peu a peu rigides et cassantes . 
Si ]'on ne prend pas des mesures pour assurer constam­
ment aux objets de cette sorte, qu ' ils soient en reserve ou 
en exposition, un support suffisant, on ne tarde pas a 
voir s'y produire des deformations qui provoquent rapi­
dement la deterioration de la matiere premiere utilisee. 

La confection des supports qui sont ainsi indis­
pensables a la protection des objets de collection exige 
de la part du personnel beaucoup de soins et d'attention; 
aussi arrive-t-il souvent que !'on neglige cette facette de 
la preservation des collections. Resultat: Jes restaura­
teurs se trouvent bient6t devant des problemes quasi 
insolubles. 

Ce fut le cas pour ce «chapeau de pluie» admira­
blement fait, achete en 1899 de la tribu Ha"ida des Iles 
de la Reine-Charlotte, en Colombie-Britannique, par 
Andrew Alfred Aaronson, un marchand de l'epoque; ce 
chapeau se trouve aujourd'hui dans les collections du 
Musee national de !'Homme, a Ottawa. 

Lorsque ]'on confia a l'Institut canadien de con­
servation la restauration de cet objet, ii etait deja dans 
un etat lamentable. II est fait de bandes tressees de 
racine d'epinette; la calotte comporte des entrelacs a 
trois brins et le bord, des entrelacs a points sautes. La 
forme de !'ensemble etait a peine reconnaissable; le bord b. 
et la calotte etaient brises en plusieurs endroits. On avait 
deja tente de maintenir tous Jes fragments ensemble en 
Jes cousant; c'est probablement ce qui avait empeche le 
chapeau de tomber en morceaux et d'etre ains i perdu a 
jamais. On avai t egalement cousu des pieces de tissu 
brun a quatre endroits, la ou la vannerie n'avait pas 
tenu . Mais la couture n'est pas une methode de repara-
tion qui convienne a la vannerie: l'a iguille provoque des 
dommages, le fil exerce sur le materiau devenu cassant 
des tensions qui peuvent en provoquer la rupture. 

Le decor peint que portait ce chapeau etait en 
meilleur etat qu'on aurait pu l'esperer, mais le dessin de 
ce decor ne laissait pas d'etre brouille par le fil noir que 
!'on avait utilise pour les reparations et par la deforma- c. 
tion de !'ensemble. La forme originale de ce chapeau 
semblait avoir comporte une calotte assez haute, dont Jes 
cotes descendaient doucement vers le bas et vers 
l'exterieur. 

Pour retrouver cette silhouette originale, ii fallut 
proceder a des travaux assez considerables de remise en 
forme. Pour ce faire, on humecta d'eau les fibres du 
chapeau-a !'occasion, on utilisa meme la vapeur- , 
apres avoir verifie que !es couches de peinture resistaient 
a l' humidite . Cette humidite provoqua l'assoup lissement 
des fibres, permettant ainsi de remettre en forme avec 
precision Jes surfaces deformees . 

On remi t en ligne les bords brises, de fac;:on a 
pouvoir effectuer Jes reparations necessaires lorsque le 
chapeau aurait seche et que la vannerie se serait ainsi 
«placee» comme ii faut. Pour atteindre le but souhaite, ii 
fallut, dans les endroits ou les deformations etaient 
importantes, proceder plusieurs fois a !'humidification et 
a la remise en place des fibres avant d'atteindre !es 
resultats voulus. 
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HAi"DA 
d'un chapeau 
datant 
Tom Govier 

d. 

a. 

Pour maintenir Jes fibres en place et Jes empecher 
de se deformer a nouveau au moment du sechage, on 
fixa temporairement des baguettes de balsa tout autour 
du bord du chapeau, un peu comme !es baleines d'un 
parapluie ouvert. Lorsque l'on eut finalement retrouve 
d'assez pres la forme originale, on retira Jes baguettes et 
on tailla une forme en polystyrene qui put s'inserer 
exactement a l'interieur de la calotte. On recouvrit ce 
polystyrene d'une feuille de papier souple desacidifie et 
on l'ajusta a l'interieur de la calotte, de fa9on a ce que 
!'on puisse sans danger manipuler ou fixer l'objet au 
cours du traitement. 

Apres consultation avec le conservateur responsa­
ble, on decida de restaurer ce qui manquait dans la 
vannerie, de fa9on a proteger et a maintenir !es bords 
dechiquetes de l'objet. Sur la moitie inferieure du cha­
peau, on ajusta des bandes de rotin taillees sur mesure et 
teintes a dessein de fa9on a ressembler presque comple­
tement a la couleur de la vannerie originale. On voulait 
ainsi s'assurer que Jes historiens et !es conservateurs de 
l'avenir pourraient faire la difference entre la partie 
originale de la vannerie et !es sections refaites. 

Pour restaurer Jes manques qui deparaient la 
calotte, on eut recours a un fond constitue de bandes de 
cannage de rotin fixees verticalement dans Jes manques 
a !'aide d'un adhesif d'acetate de polyvinyle. On recou­
vrit ensuite Jes bandes de rotin de bandes de papier teint 
dont l'une des extremites fut mise en place a !'aide d'un 
adhesif au nitrate de cellulose. Apres sechage de cet 
adhesif, on coupa a la longueur voulue !es extremites 
libres des bandes de papier et on Jes insera vers le bas. 
On pouvait ainsi imiter l'apparence de la vannerie. 

Lorsqu'on en eut termine avec Jes reparations, on 
decoupa un mince disque de bois qui put soutenir le bord 
du chapeau. On fixa ce disque a la forme en polystyrene 
qui soutenait la calotte. On disposa ainsi d'un support 
solide, utilisable dans !es reserves autant qu'en salle 
d'exposition. 

Ce chapeau de pluie est aujourd'hui de retour a 
sa place, dans !es collections du Musee national de 
!'Homme. Ainsi repare, et conserve dans des conditions 
ideales, ii devrait pouvoir <lurer tres longtemps. 

a. Tom Govier, restaurateur a /' I. C. C., met la derniere main 
au traitement du chapeau de pluie haida. 

b. Chapeau de p/uie haida provenant de la collection de la 
Cote nord-ouest du Canada, Musee national de /'Homme, 
Ottawa. Ce chapeau eta it reste a /'abandon jusqu 'en I 965; 
sa silhouette s'etait deformee, certaines parties de la van­
nerie avaient disparu. A un moment donne, on /'avail 
rapiece et recousu, ce qui /'empecha de perdre d'autres 
fragments; mais /es points que /'on y avait ainsi fairs 
avaient et ire et fendu /es lanieres tressees. 

c. On commenra par retirer /es points et /es pieces, puis on 
redonna au chapeau sa forme originate. On reconstitua 
en.mite ce qui manquait de vannerie. 

d. La calotte du «chapeau de p/uie» au cours du traitement 
de restauration. On a temporairement ftxe /es endroits ou 
le tressage s'etait rompu, de faron ii pouvoir disposer /es 
bards en une /igne continue pendant que /'on refait ce qui 
manque. Sur le cote gauche du chapeau, on a dispose et 
fixe des bandes vertica/es de rotin, que /'on recouvre 
en.mite de bandes de papier teint coupees a la longueur 
voulue et inserees en place. 

e. Le «chapeau de p/uie» apres restauration. L'objet repose 
sur une forme en po/yst_1·rene que /'on afixee a un disque 
fait de contre-p/aque mince, destine a en proteger le bard. 
II s'agit la d'un support permanent. 
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L' ANALYSE SCIENTIFIQUE: ii la 
par Wilfred Bokman 

Les peintures envoyees a l'Institut canadien de 
conservation d'Ottawa sont, des leur arrivee, soumises a 
des examens qui font appel a diverses techniques scienti­
fiques; on veut ainsi etablir l'etat de l'ceuvre d'art et 
accumuler autant de renseignements qu'on le peut sur 
les restaurations que ]'on a pu y faire anterieurement. A 
cette occasion, ii arrive que !'on fasse des decouvertes 
aussi inattendues que fascinantes. Par exemple, nous 
pouvons decouvrir, sous la peinture que nous apercevons 
en surface, une autre peinture completement differente, 
ou bien des modifications que !'artiste apportait a sa 
composition au fur et a mesure que son travail progres­
sait, ou encore, plus rarement, des modifications que !es 
proprietaires ont apportees au tableau bien longtemps 
apres la mort de !'artiste. 

Ce genre de decouverte ajoute beaucoup a la 
connaissance que nous avons de l'histoire d'une peinture. 
II suscite egalement l'interet chez le personnel et le 
public des musees ou des galeries d'art impliques. 

Du meme coup, le scientifique trouve souvent 
!'occasion d'extraire d'une ceuvre d'art toute !'informa­
tion possible. 

Les trois cas que nous relatons ici montreront 
comment de simples examens de routine peuvent debau­
cher sur des decouvertes fascinantes. 

"Portrait d'une dame,,, par Cranach l'Ancien* 

Au tout debut de la restauration d'une peinture 
sur panneau datant du XVI' siecle, «Portrait d'une 
dame», par Lucas Cranach l'Ancien ( 14 72-1553 ), !es 
restaurateurs de la Division des beaux-arts de l'I.C.C. 
remarquerent que !'on avait deja effectue, pres du bras 
droit du personnage, une reparation assez importante, de 
forme ovale. L'un des restaurateurs, Patrick Legris, 
avait deja eu !'occasion d'examiner de pres les photogra­
phies d'autres tableaux de Cranach; ii avait remarque 
que !'artiste avait peint un certain nombre d'ceuvres 
representant une tete Coupee deposee sur un plateau en 
argent de forme ovale, comme dans l'ceuvre intitulee 
«Salome portant la tete de Jean le Baptiste» (voir figure 
2). Le contour ovale de cette reparation amena Legris a 
envisager que !'on avait pu modifier substantiellement la 
composition du tableau. II se demanda si la composition 
originale n'etait pas similaire a celle d'autres tableaux 
de Cranach . Se pourrait-il que la Dame en question eut 
a l'origine tenu un plateau portant une tete Coupee? S'il 
en etait ainsi, la composition actuelle etait fort diffe­
rente de celle que Cranach avai t choisie. 

A la suite des observations de Legris et de consul­
tations avec la Galerie d'art de Winnipeg, on decida de 

*Cette peinture de Cranach appartient a la collection de la 
Galerie d'art de Winnipeg, qui en re<,;ut donation de Lord et 
Lady Gort. 
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soumettre cette peinture a des examens scientifiques 
plus approfondis, de fa9on a determiner si, en fait, on se 
trouvait en face d'une telle modification et, dans ]'affir­
mative, ce qui pouvait rester du dessin original. 

Les examens subsequents vinrent effectivement 
confirmer que !'on se trouvait devant une modification 
de la composition dans la partie de la peinture que l'on 
aper9oit figure 3. II semble assez probable que la dame 
tenait a l'origine un grand plateau de forme ovale, assez 
semblable a celui que !'on aper9oit sur la peinture 
reproduite figure 2. Malheureusement, on avait fait 
disparaftre a peu pres entierement le trace original du 
plateau, a !'exception de quelques details . Les traces qui 
subsistent permettent de croire qu'une tete coupee aurait 
fort bien pu se trouver sur ce plateau. De plus, ii y a 
concordance entre les pigments que ]'on a releves sur les 
plages originales de cette peinture et ceux qui avaient 
cours au temps de Cranach. Toutes Jes precisions que 
!'on a ainsi acquises sur la modification de la composi­
tion et sur Jes pigments permettent de renforcer serieuse­
ment !'attribution de cette ceuvre a Cranach. 

Comment en sommes-nous arrives a cette conclu­
sion? En tenant compte des resultats obtenus non pas au 
moyen d'une seule technique d'examen, mais en assem­
blant peu a peu toutes les precisions obtenues de plu­
sieurs sources differentes . Si l'on veut voir clairement 
comment une telle methode de travail peut fonctionner, 
ii n'est pas sans interet de se pencher sur les resultats de 
chacune des techniques employees. 

Radiographie 
Une radiographie de peinture est en principe 

semblable a une radiographie medicale ou dentaire . 
Dans toutes Jes radiographies de peintures, les traits ou 
les surfaces constitues de pigments a base d 'elements 
lourds (c'est-a-dire contenant des elements de nombre 
atomique eleve, tels que le plomb, l'etain et le mercure, 
comme le blanc de plomb ou le jaune et le vermilion de 
plomb et d'etain) sont les plus marques, Jes plus visibles 
sur le film . Ces elements lourds absorbent fortement Jes 
rayons X; aussi laissent-ils sur le film une image precise. 
Au contraire, les lignes ou les surfaces ou dominent Jes 
pigments faits a base d 'elements legers (comme les 
acres, Jes couleurs organiques, le calcium) sont relative­
ment transparentes aux rayons X; aussi le detail de 
!'image radiographique est-ii ici considerablement mains 
marque. 

La radiographie composite du «Portrait d'une 
dame» (voir figure 4) est prise a travers la peinture et a 
travers Jes elements verticaux et horizontaux du parque­
tage de bois qui Jui sert de support. 

Figure 2: «Salome avec la tete de Jean le Baptiste», par 
Cranach l'Ancien. Detail du portrait en pied qui se trouve 
dans la collection de /'Universite Bob Jones, S. C., USA . 



decouverte de /'invisible 
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On remarquera en particulier les details suivants: 
a. Comparee au reste de la peinture, toute la region 

du bras droit du personnage est a peine visible. 
On peut en conclure que !'on a utilise pour cette 
partie du tableau des pigments differents, a base 
d'elements de nombres atomiques moins eleves. 

b. Le dessin de la broderie qui se trouve sur la 
manche, pres du poignet gauche, continue sous 
!es doigts de la main droite, ce qui laisse supposer 
que celle-ci est une addition posterieure. On 
remarque egalement des differences de detail 
dans le traitement des deux mains . 

c. Le dessin de la broderie qui orne la manche 
droite disparait a partir de l'epaule en descen­
dant, comme dans la partie inferieure de la 
chai'ne. lei encore, on se trouve devant !'utilisa­
tion de pigments differents pour les deux bras et 
pour Jes deux parties, superieure et inferieure , de 
la chai'ne. 

Radiographie par emission d'electrons 

On a egalement examine cette peinture en radio­
graphic par emission d'electrons. Cette technique con­
siste a utiliser pour obtenir une image sur le film les 
electrons emis par Jes pigments. Cette technique permet 
d'obtenir des renseignements extremement precis con­
cernant le detail de la surface; elle met egalement en 
lumiere les variations de pigments. Comme dans le cas 
de la radiographic aux rayons X, Jes pigments de 
nombre atomique eleve laissent sur le film des traces 
particulierement precises. A !'examen de ce document 
(voir figure 5), nous avons note Jes observations 
suivantes: 

Encart: 

Figure I: Photographie d'ensemble apres que /'on eut retire le 
tissu que /'on avail co/le sur la peinture pour en assurer la 
cohesion durant le transport. Collection de la Galerie d'art de 
Winnipeg. Don de Lord et Lady Gort. 

Figure 3: Ce dessin. qui montre la zone modifiee, reunit en un 
seul document !es elements des figures 5 et 6. 

Figure 4: Radiographies juxtaposees montram /'ensemble du 
tableau avant traitement. On a allonge le panneau au haul et 
a droite, provoquant ainsi le glissement de la composition vers 
le bas et vers la gauche. Remarquez egalement /es fibres de 
fin dom /'artiste s'est servi pour renforcer la couche de fond. 

Figure 5: Radiographie par emission d'e/ectrons, prise durant 
le traitement (detail). Cette image positive est une epreuve 
tiree du film radiographique. 

Figure 6: Photographie en couleur obtenue par fluorescence a 
/'ultra-violet; detail pris durant le traitement, apres que /'on 
eat retire !es repeints noirs. La disposition de la couche 
picturale semble confirmer la theorie qu'i/ pourrait tres bien 
s'agir ici d'une au/re peinture de Cranach representam une 
tete coupee posee sur un plateau; ce document peut s'averer 
assez precis pour que /'on puisse poursuivre !es recherches. 
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a . Dans la region de la taille du personnage, on 
per9oit distinctement un contour de forme ovale 
qui se prolonge jusque sous l'epaule droite et qui 
fait penser a un plateau . Le bras droit et le detail 
de la broderie sont moins precis, par suite de 
differences dans !es pigments utilises . 

b. Le premier doigt de la main gauche etait a 
l'origine tout droit plutot que legerement plie 
(voir figure I). On peut penser qu'a l'origine, 
cette main supportait un plateau. 

c. Au-dela du coude droit, on n'aper9oit aucun ele­
ment de dessin . On peut en conclure que les 
pigments originaux qui se trouvaient dans cette 
region (de meme que sous le bras et la taille) ont 
ete completement enleves. On voudra bien remar­
quer que, si l'on s'etait contente de peindre par­
dessus la couche originale, ou si celle-ci n'avait 
pas ete si bien enlevee, les elements originaux du 
dessin auraient transparu a travers les repeints 
plus recents. 

Photographie par fluorescence d'ultra-violet 
A ce stade, nos examens aux rayons X et par 

emission d'electrons ne nous ont permis de retrouver 
aucun trait du dessin original, si ce n'est le contour d'un 
objet de forme ovale, dans la region de la taille du 
personnage, de meme qu'une modification des doigts de 
la main gauche. De plus, nous avons localise une plage 
qui semble inutilisee dans la partie gauche de la pein­
ture, qui va du dessus du coude droit jusqu'a un peu en 
dessous. 

Pour poursuivre Jes recherches entreprises, on 
decida d'enlever avec precaution la couche de peinture 
superficielle de la region entourant le coude et d'y 
retrouver la couche de fond originale. On proceda alors 
a !'examen de cette plage du tableau par la photographie 
a !'ultra-violet en ondes longues; c'est ainsi que l'on put 
finalement retrouver certains details de la composition 
originale. 

Comme on peut le voir figure 6, deux couleurs 
fluorescentes apparaissent alors: un bleu pale et un 
jaune. Le bleu pale provient du carbonate de calc ium 
qui se trouve dans la couche de fond . Nous crayons que 
le jaune, qui permet de suivre le dessin original, vient 
des huiles de la couche picturale originale, qui ont 
penetre assez profondement dans la Couche de fond pour 
que !'on ne puisse pas les enlever completement. II ne 
reste aucun pigment; s'il en etait reste, comme on l'a 
indique precedemment, on l'aurait decele !ors de !'exa­
men par emission d'electrons. 

Un examen serre de la figure 6 permet de noter 
ce qui suit: 

a. On aper9oit, tout juste sous le coude, l'extremite 
gauche de la forme ovale du plateau. Cet ovale 
s'interrompt brusquement au bord gauche du 
tableau; on peut penser que l'on a pu raccourcir 
le panneau de ce cote. 
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b. Tout juste au-dessus et a la gauche du coude, on 
aper9oit le contour d'un pouce. On pourrait en 
conclure qu'a l'origine, la main droite supportait 
le plateau (tout comme la main gauche) et que le 
bras droit n'avait pas la position qu'il a 
aujourd'hui . 

c. Tout juste au-dessus du coude, on aper9oit des 
lignes a peine visibles qui semblent etre des che­
veux. S'il en est ainsi, on pourrait en conclure 
que, dans la composition originale, le plateau 
portait une tete. 

Meme si !'on a pu ainsi identifier une partie de la 
composition originale, ii n'en restait malheureusement 
pas suffisamment pour que !'on puisse reconstituer le 
dessin du plateau. Aussi la Galerie d'art de Winnipeg 
a-t-elle decide de laisser le tableau dans son etat actuel. 

Les analyses de pigments donnent quelques reponses 
L'analyse des pigments a permis d'obtenir des 

renseignements qui ne sont pas sans interet. Le pigment 
jaune au plomb et a l'etain (type I) s'est avere etre un 
pigment jaune utilise pour la partie originale de la 
chaine, pour la broderie de la robe et pour le mono­
gramme de Cranach. Les peintres europeens n'ont utilise 
le jaune de plomb et d'etain qu'entre 1300 et 1750, le 
plus souvent au cours des XVc, XVIc et XVII< siecles. 

La vie active de Cranach se place au XVIc siecle; 
la presence du jaune de plomb et d'etain permet done de 
situer le tableau dans une periode tout a fait 
vraisemblable. 

Par contre, le jaune utilise clans la plage ou !'on 
trouve des repeints est un melange de blanc de zinc 
(utilise a partir de 1834) et de jaune de chrome (1818); 
on peut done penser que la modification de la composi­
tion a pu survenir n'importe quand apres la premiere 
moitie du XIXc siecle. 

«Conversation» 
Les decouvertes surprises ne sont pas necessaire­

ment le propre de tableaux de maitres aussi anciens que 
ce «Portrait d'une dame». 

Au mois d'octobre 1977, on demanda conseil a 
l'I.C.C. concernant une peinture de Vanessa Bell intitu­
lee «Conversation». Cette reuvre d'art, assez importante 
et relativement recente, propriete de l'Institut Courtauld 
de Londres, faisait partie d'une exposition itinerante 
pretee tour a tour aux grands musees d'art du Canada et 
des Etats-Unis (voir figure 7). Par suite de la tension 
insuffisante de la toile, la couche picturale s'etait fendil­
lee et avait meme perdu quelques fragments. On retira 
done le tableau de )'exposition et on l'expedia a l'Intitut 
canadien de conservation. 

A premiere vue, la tension insuffisante de la toile 
paraissait une explication suffisante: des examens plus 
pousses firent soup9onner la presence d'une cause «sous­
jacente». En plus de la radiographie aux rayons X, on 
decida de faire appel a une technique recemment mise 

au point, la reflectographie a l'infrarouge: nous exami­
niimes le tableau par l'intermediaire d'un circuit ferme 
de television dont la camera etait munie d'un tube 
vidicon sensible a l'infrarouge. En fait, )'artiste elle­
meme avait repeint une surface importante de son 
tableau. L'une des modifications Jes plus frappantes 
(que l'on peut apercevoir figures 8 et 9) concerne la 
main droite du personnage qui se trouve a la droite et 
qui tient une canne, que l'artiste recouvrit plus tard 
d'une mince couche de peinture. 

Ce genre d'observation a naturellement beaucoup 
d'importance et d'interet pour Jes historiens de !'art qui 
se consacrent a l'etude d'une ecole OU d'un artiste en 
particulier, mais ii souligne egalement, du point de vue 
de la restauration, la faiblesse inherente d'un tableau. 
Certains de ces «repentirs» peuvent avoir ete executes sur 
des couches de peinture a peine seches; d'autres, beau­
coup plus tard. On peut ainsi en arriver a une stratifica­
tion des couches picturales, chacune sechant a sa vitesse 
propre. Dans un tel cas, la cohesion entre Jes couches Jes 
plus anciennes et Jes plus recentes serait insuffisante, 
provoquant facilement l'ecaillement des couches supe­
rieures en cas de tension insuffisante de la toile. 

~ 

<<Le M ariage mystique de 
sainte Catherine de Sienne» 

II est relativement rare que !'on decouvre ainsi 
une double peinture, c'est-a-dire une peinture ancienne 
sous une reuvre recente. Ce genre de renseignement peut 
s'averer particulierement precieux pour l'historien d'art. 

C'est ce qui se produisit dans le cas d'une pein­
ture anonyme du XVIIc siecle intitulee «Le Mariage 
mystique de sainte Catherine de Sienne» (voir figure 
10), propriete du Musee d'art de Joliette, au Quebec. 
On examina cette peinture en vue de l'exposition «Le 
musee d'art et la recherche scientifique», qui devait se 
tenir au musee aux mois de fevrier et mars 1980. Les 
etudiants du Departement d'histoire de l'art de l'Univer­
site de Montreal avaient entrepris la preparation de 
cette exposition, avec )'assistance scientifique de 
l'Institut. 

Comme le montre !'inspection, le tableau presen­
tait un reseau de craquelures qui avait ete recouvert 
d'une couche de peinture et qui ne semblait pas apparte­
nir a la composition que l'on apercevait. 

L'examen aux rayons X permit de decouvrir, sous 
la couche picturale, une seconde peinture qui n'avait 
rien de commun avec la premiere (voir figure 11). Les 
etudiants en histoire de !'art sont a etudier ces deux 
peintures pour essayer d'en savoir davantage sur Jes 
origines de chacune. 

~ ~ 

Ces trois cas auront suffi, je l'espere, a faire 
comprendre le genre de decouvertes a la fois fascinantes 
et precieuses que le conservateur ou le scientifique peu­
vent faire. Les analyses scientifiques viennent parfois 
confirmer que, en verite, une reuvre d'art est beaucoup 
plus que ce que !'on voit au premier coup d'reil. 
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Figure 7, ci-dessous: «A Conversation», tableau peint par 
Vanessa Bell en 1913. L'artisle a liKalement peint le cadre, ce que 

faisaienl souvent !es artistes de /'atelier Omega. Collec1ion de 
/'lns1i1U1 Counauld, lone/res. 
Figures 8 et 9, page ci-contre: Images composi1es dont /es 
elemen1s on! e1e pho1ographies sur /'ecran de 1elevision 
(reflec10vaphie a /'infrarouge- 8). L'in1erpre1a1ion du meme 
de1ail par /es rayons X es! assez differente (9), en raison des 
reac1ions clijjeren/es des couches pie/Ura/es aux raclialions. 
Remarquez la finesse du coup de pinceau. 
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Encart: voir 
/es photographies: 
Figure JO: Phoiovaphie d'ensemhle du 1ah/eau «le MariaKe 
m1·s1ique de saime Ca1herine de Sienne». Musee c/'an de 
Jolielle, Jolie11e (Quebec). 
Figure 11: Radiographie composi1e mom ram un personnaKe a 
111oi1ie aKenouil/e derriere un prie-Dieu el 1enan1 un crucifix. On 
aper(·oil clans /'angle inferieur droit un crane, s_rmhole de la 
hrieve1e de la vie humaine. 
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D'AUBUSSON A OTTAWA: 
par Sharon Little 

Le 5 decembre 1950, le Canada recevait en 
cadeau une superbe tapisserie d'Aubusson executee par 
la Societe Braquenie de France. C'est l'Ambassadeur de 
France, Son Excellence Hubert Guerin, qui, a la Cham-

• bre des Communes, presenta la tapisserie au premier 
ministre canadien de l'epoque, Louis S. St-Laurent. 
Cette tapisserie representait les 900 mi lies carres (1,448 
kilometres carres) de la Region de la capitale nationale, 
avec ses circuits touristiques et ses sites naturels 
proteges. 

Ce don etai t fait «en reconnaissance du fait que le 
Gouvernement canadien avait choisi, pour etablir le plan 
d 'urbanisme qui devait guider le developpement futur de 
la capitale du Dominion, Jacques Greber, l' un des urba­
nistes Jes plus eminents de France» '. 

A l'epoque, on avait ecrit a ce sujet: 
«La tapisserie, large de 8 pieds et ha ute de 10, 

a ete executee a Aubusson, ville reconnue depuis 
le moyen age comme l'un des hauts-lieux de la 
France pour ce qui est du tissage des ta pis et des 
tapisseries . Elle est l'ceuvre de la Societe Braque­
nie, une maison fondee en 1824 et encore aujour­
d'hui dirigee par les descendants de la meme 
famille. Quatre artisans y ont consacre tout leur 
temps pendant une periode de 9 mois, utilisant 
des soies et des lai nes de 250 teintes differentes 
pour rendre toutes les subtilites du dessin. Ce 
sont les teintes de l'automne canadien qui y 
predominent; pour aider les tapissiers a teindre 
correctement leurs soies et leurs laines , on avai t 
expedie du Canada a Aubusson une collection de 
feuilles presentant les diverses teintes qui carac­
terisent l'automne canadien. 

«Cette carte regionale est bordee tout autour 
des armoiries des dix provinces et du Dominion, 
toutes tissees en couleurs heraldiques. Ces armoi­
ries sont reliees entre elles par un feston de 
feuilles d 'erable ou viennent s'entrelacer les noms 
des provinces et de leurs villes principales. Au 
bas, en frarn;:ais et en anglais, on peut lire le titre 
«REGION DE LA CAPITALE NATIONALE, 
carte des circuits touristiques et des sites naturels 
proteges, en application du plan directeur.» 

«Le dessin original, ce qu'en terme de metier 
on appelle le carton de la tapisserie, en avait ete 
execute a l'aquarelle, a mi-echelle, par Jacques 
Greber, durant l'une des visites qu'il fit a Ottawa 
pendant la preparation du plan directeur.»' 

On constatera !es modifications survenues dans la 
region depuis cette epoque en comparant les trois docu­
ments suivants: la figure 6, qui presente une carte de la 
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region en 1945;1 la figure 7, qui represente la tapisserie 
en 1949; et la figure 8, qui montre ce que la region etait 
devenue en 1976. 

£tat de la tapisserie 
En raison des conditions du milieu ou elle avait 

ete conservee, la tapisserie d'Aubusson (figure I) etait 
devenue, au cours des annees, poussiereuse et sale. L'in­
suffisance du systeme de suspension avait provoque des 
deformations . II restait des residus de colle le long du 
bord superieur, ce qui etait du au mauvais attachage du 
systeme de suspension. II existait egalement toutes sortes 
de taches: douze taches foncees vers le bas a gauche; une 
ligne sombre le long de la bordure ou se trouvent ]es 
armoiries du Nouveau-Brunswick et de l'lle-du-Prince­
Edouard; une autre tache, de vingt centimetres de long 
(8 pouces), pres des armoiries de la Saskatchewan. C'est 
pourquoi, en decembre 1977, la Commission de la capi­
tale nationale, qui a pour mandat d 'aider au developpe­
ment, a la conservation et a !'amelioration de la region 
de la capitale nationale, demandait a l'Institut canadien 
de conservation de remettre la tapisserie en etat. 

On commenc;a par soumettre a un examen colori­
metrique toutes !es teintes de la tapisserie, y compris le 
fil de soie jaune dont on s'etait servi pour les bords et 
pour les inscriptions du bas. On deposa quelques gouttes 
de detergent Orvus et d 'eau deionisee sur !es fils, puis on 
les epongea avec un papier chromatographique. La tein­
ture jaune du fil deteignit facilement. On en conclut que 
les taches jaunes qui deparaient le bord inferieur de la 
tapisserie provenaient de ce que le fil avait deteint au 
moment ou un peu d'eau avait accidentellement attei nt 
la tapisserie . 

Le tissu qui servait de doublure au dos de la 
tapisser ie (voir figure 2) etait tres sale . Les taches que 
l'eau avait laissees au bas du tissu montraient clairement 
l'etendue des dommages ainsi causes. Le tissu etait 
devenu fragile, comme on pouvait facilement le consta­
ter la ou !es fibres s'e taient affaiblies, c'est-a-dire le long 
des ourlets et dans le coin superieur gauche, ou s'etaient 
produites quatre dechirures. (Ces dechirures avaient 
respectivement 2.5, 7.0, 16.5, et 22.0 centimetres de 
long, soi t 1.0, 2,8 , 6.6 et 8.8 pouces). 

Cette doublure etait loin de proteger la tapisserie 
entierement: elle etait plus courte de 13.0 a 18 .0 centi­
metres (5.2 a 7.2 pouces). Cela etait surtout du a la 
conception du systeme de suspension, qui depassait le 
haut de la tapisserie. Ce systeme consistait en trois 
bandes de fibres de teille tressees, sur lesquelles on avait 
colle trois bandes de coton du cote visible du support, 
tout probablement pour des raisons esthetiques. Le sup­
port avait ete ensuite fixe a la tapisserie a !'aide d'un fil 
de lin cousu a la machine tout le long de !'extreme bord 
superieur; on avait finalement fait a la main un point au 
fil de coton tout le long du bord superieur de la bordure 
des a rmoiries. 
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Figure 8: «Carte de la region de la Capitale nationale», Canada 1976. Edi tee et imprimee par la 
Direction des le"es et de la Cartovaphie. Ministere de J'Energie, des Mines et des Ressources. 
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CAP/TALE NA TIONAL£ EN 1945» (Greber: 1950). 
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Figure 1: Endroit de la tapisserie avant le traitement de restauration. Figure 2: Envers de la tapisserie avant le traitement de restauration. 
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Figure 3: En cours de traitement: on «place» la tapisserie. 
Figure 4: Sharon Li11/e 1•erijie /es ori/4ines de la 1apisserie. 
Figure 5: En cours de traitement: sechage de la tapisserie a 

/'air, a /'aide de sechoirs a cheveux et de ventilateurs. 
Figure 9: Envers de la tapisserie apres restauration. 
Figure JO: E·:emple de systeme de support Velcro. 



Traitement de la tapisserie 
Ce traitement a comporte quatre etapes principa­

les: la depose de la doublure et la preparation de la 
tapisserie pour le nettoyage; le nettoyage et la remise en 
forme de la tapisserie; la fabrication et la mise en place 
d'une nouvelle doublure; finalement, la mise en place 
d'un nouveau support de suspension. On commenc;a par 
decoudre la doublure et son ourlet creux. Cela n'alla pas 
sans difficulte: un surplus de colle avait adhere par 
endroits a la doublure-surtout le long de la bordure 
superieure-et a la tapisserie. On n'eut pas de ma! a 
retirer une partie de cette colle en la grattant a !'aide 
d'une petite spatule de metal, mais le reste s'etait inf_iltre 
sous les fibres de la tapisserie. L'eau dont on deva1t se 
servir pour le lavage ferait sans doute gonfler la colle, ce 
qui permettrait de l'enlever plus facilement. 

Avant le nettoyage, on passa soigneusement a 
l'aspirateur Jes deux faces de la tapisserie, de fa9on a en 
deloger toutes Jes saletes et Jes poussieres flottantes. 

Puis on entama le lavage de la tapisserie en la 
faisant tremper pendant environ une heure dans l'eau du 
robinet. 4 Cette etape devait permettre la saturation com­
plete des fibres et des particules de salete par la solution 
detergente, provoquant ainsi un nettoyage plus complet. 
Pendant cette periode de trempage, on remua la tapisse­
rie a la main, de fac;on a aider la salete et la teinture du 
fil de soie a se diluer dans l'eau. Apres ce trempage, on 
plongea la tapisserie dans trois bains successifs de solu­
tion d'eau de robinet et d'un detergent synthetique 
neutre, qui ne reagit pas avec les sets contenus dans l'eau 
pour former une ecume. Entre le premier et le second 
bain, on egoutta le surplus d'eau et !'on fit penetrer la 
mousse detergente des deux cotes de la tapisserie, 
d'abord a la main, puis a l'eponge, pour assurer une 
pression suffisamment egale. Cela suffit pour assurer la 
saturation complete de la tapisserie. 

Apres ces bains de detergent, on rinc;a plusieurs 
fois a l'eau du robinet, puis on proceda a un dernier 
rinc;age a l'eau distillee . On epongea ensuite le surplus 
d'eau en roulant la tapisserie dans des serviettes eponges 
en coton blanc (ii est preferable de s'en tenir au coton 
pur, tres absorbant) . 

On etendit ensuite la tapisserie, pour la «placer», 
sur une planche d'agglomere que !'on avait marquee en 
carreaux de 5 cm de cote (2 pouces) et recouverte d'un 
epais plastique transparent. Pour tenir la tapisserie en 
place, on utilisa de fortes epingles d'acier inoxydable a 
tetes transversales; on Jes choisit de bonne qualite, de 
fac;on a eviter la formation de taches de rouille pendant 
le sechage. 

En raison des deformations qui s'etaient deja 
produites et du relachement nature! des . fibres pe.n~ant 
le lavage, ii fallut exercer un effort physique considera­
ble, pendant que !'on «plac;ait» la tapisserie (voir figure 3), 
pour accelerer le sechage, prevenir ainsi la croissance 
de moisissures et empecher par ailleurs la teinture jaune 
de deteindre. On promena des sechoirs a cheveux et des 
ventilateurs au-dessus de la tapisserie, de fai;on a eviter 
Jes inegalites de sechage, jusqu'a ce que toute la piece 
soit uniformement seche (voir figure 5). 

Doublure et systeme de suspension 
L'utilisation d'une doublure assure au dos d'une 

tapisserie une protection importante (voir figure 9). 

Cette meme doublure peut egalement servir a tenir en 
place un systeme de suspension, tout en prevenant tout.e 
deformation, si !'on coud la doublure aux bards vert1-
caux de la tapisserie. 

On choisit pour la doublure un tissu d'un vert 
beige leger, esthetiquement acceptable, compatible avec 
les teintes de la tapisserie, Physiquement, ii s'agissait 
d'un tissu a la fois fort et leger. Le fait qu ' il s'agissait 
d'une fibre naturelle ( 100% coton) devait menager entre 
la tapisserie et le mur un espace de respiration, tout en 
limitant !'attraction de la poussiere par l'electricite stati­
que; ii s'agit la de deux qualites importantes, que ne 
possedent pas Jes tissus synthetiques. 

Le tissu a doublure fut d'abord lave, puis bien 
etendu sur une table parfaitement unie, de fac;on a 
pouvoir secher a !'air sans se froisser ni se plier. Comme 
ii s'agissait d'un tissu vendu en laizes etroites, ii fallut en 
assembler deux laizes par une couture a la machine, puis 
finir les bordures exterieures de fac;on a ce qu 'ell es ne 
s'effilochent pas. 

On put alors coudre la doublure au bord supe­
rieur de la tapisserie a !'aide d'un fil 100% coton, fort et 
qui ne deteigne pas. Pour assurer a la tapisserie, une fois 
montee, un appui encore plus solide, on replia tout au 
long du bord, par-dessous, un ourlet de 5 centimetres (2 
pouces) . 

Et puis, le 23 octobre 1979, l'impensable se pro­
duisit: le feu detruisit de fond en comble le club Rideau; 
la tapisserie perit dans l'incendie. II nous reste, ~o~r 
nous rappeler la delicate intention dont ce cadeau eta1t 
le symbole, ce qui, sur la carte qu'il representait, est 
devenu partie du paysage que nous voyons tous !es jours. 
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UN CANOT EN HIVER: 
par J.C. McCawley et D.W. Grattan 

Par une chaude apres-midi du debut de juillet 
1978, le telephone sonna ii l'lnstitut canadien de conser­
vation, ii Ottawa. Une certaine dame L' Ecuyer desirait 
savoir ce qu'elle pouvait faire du canot taille dans un 
tronc d'arbre que l'on avait retrouve, complctement 
imbibe d 'eau, dans un bane de sable, devant sa petite 
maison du lac ii la Truite, pres de Gracefield, au 
Quebec. Madame L'Ecuyer s'etait beaucoup inquietee 
de ce qui pouvait arriver ii ce canot; aussi avait-elle 
cherche dans l'annuaire telephonique ou clle pourrait 
obtenir de !'aide . C'est ainsi qu'elle avail fini par aboutir 
ii l'I.C.C. 

La coutume veut que l'on declare toute trouvaille 
archeologique aux autorites competentes; c'est pourquoi 
nous primes aussit6t contact avec le Ministere des Affai­
res culturelles du Quebec . Le premier point ii regler 
etait la securite de ce canot; aussi une equipe de scienti­
fiques de la restauration et de restaurateurs se lan<;a­
t-elle sur !es petits chemins de la region de la Gatineau 
pour s'assurer que le canot ne bougerait pas de Iii ou ii 
etait, c 'est-ii-dire sous l'eau, jusqu 'ii ce que l'on puisse 
s'en occuper plus serieusement. 

Quelques jours a pres , l'equipe de l'I. C.C. , ii 
laquelle s'etaient joints Charles Martijn et deux autres 
archeologues de la Direction de l'archeologie et de l'eth­
no logie du Quebec, retourna sur place pour etudier la 
situation et pour rapporter le canot ii l'I.C.C., ii Ottawa. 
On commen<;a par envelopper le canot , de mcme que 
taus les fragments de bois qui pouvaient lui appartenir, 
dans plusieurs couches de serviettes mouillees , puis dans 
un epais cocon d 'un emballage anti-choc de polyethylene 
(«bubble pack») . Cet emballage deva it proteger le canot 
contre !es vibrations du transport. 

Si on laisse secher sans traitement un bois qui 
s'est imbibe d'eau au cours d'un sejour prolonge dans la 
terre ou dans l'eau, on peut voir s'y developper toutcs 
sortes de deformations : le bois peut retrecir, craquer, 
tordre, gauchir, etc .' Aussi etait-il important de garder 
ce canot humide jusqu ' ii ce que !'on puisse le trailer, de 
fa<;on ii empecher un objet peut-et re important de s'en­
dommager, tout au mains jusqu'ii ce que !'on ait decide 
de son avenir. C'est pourquoi on immergea l'objet dans 
une espece de grand cercueil de bois rempli d'eau ct 
tapisse de polyethylene. 

Lyophilisation et sublimation 

A cette epoque, la division de la Recherche sur 
les methodes de rcstauration de l' I.C.C. s'interessait de 
tres pres ii la lyophilisation (sechage sous congelation) 
comme methode de preservation des bois imbibes d'eau. 
On cherchait ii mettre au point une technique qui permit 
de traiter de grosses pieces de bois, pour lesquelles ii 
n'existait pratiquement pas de traitement. Da ns la 
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traite,nent pour le bois sature d' eau 
methode par lyophilisation, on commence par congeler 
l'eau clans le bois, puis on l'en retire sous forme de 
vapeur, sans la laisser passer par le stade intermediaire 
(liquide) . C'est surtout le deplacement du liquide durant 
le sechage qui peut endommager une structure interne 
deja affaiblie. Lorsqu'on garde le bois congele durant 
tout le sechage, non seulement on preserve son integrite 
structurelle, mais encore on empeche tout liquide de 
provoquer ce genre de dommage. 

L'industrie alimentaire fait tres souvent appel au 
sechage sous congelation, qui exige ordinairement !'utili­
sation de chambres de congelation, de pompes a vide et 
d'autres appareils perfectionnes . De toute evidence, ii 
serait extremement couteux de mettre au point des 
appareils suffisamment vastes pour accommoder de 
grosses pieces de bois. 

Mais ii est possible de realiser la lyophilisation 
sans le secours d'appareils dispendieux; ii suffit de lais­
ser la temperature d'un bois congele s'elever au-dessus 
de celle de l'air ambiant, ne serait-ce que d'un ou deux 
degres . Durant l'hiver, on rencontre au Canada meme, 
clans bien des regions, Jes conditions necessaires a un tel 
phenomene: la temperature demeure sous zero pendant 
plusieurs mois, ce qui suffit a garder le bois congele; Jes 
nombreuses heures quotidiennes de soleil rechauffent le 
bois; l'humidite proportionnelle, assez basse, assure une 
atmosphere OU ii peut secher; finalement, le vent eloigne 
du bois la vapeur d'eau ainsi degagee. On a d'ailleurs 
souvent !'occasion d'etre temoin de phenomenes de lyo­
philisation naturelle (sublimation), par exemple lorsque 
les banes de neige se mettent a baisser et a disparai'tre 
pendant les periodes ou ii fait a la fois froid et soleil , 
sans que l'on puisse pour autant apercevoir quelque 
signe de fonte que ce soit. 

Les essais que ]'on avait faits en ce sens au cours 
de l'hiver precedent s'etaient reveles assez concluants; 
aussi, apres discussion avec Charles Martijn et Jes res­
taurateurs de 1'I.C.C., decida-t-on de traiter le canot 
pendant Jes mois de l'hiver suivant, en exploitant le 
phenomene de la lyophilisation naturelle. En cas de 
succes, on epargnerait ainsi beaucoup de temps et d'ar­
gent, ce qui compenserait amplement !es faibles risques 
encourus. 

Un abri sur le toil 
Le traitement debuta done. Pendant deux mois, 

le canot (ii mesurait environ 9 pieds par 2, soit environ 3 
m par O m 60) reposa sans histoire clans son reservoir, ou 
I'eau, en perpetuelle circulation, etait aussi filtree. Pour 
reduire !'evaporation et la formation de bacteries a la 
surface de l'eau, on y mit a flatter un couvercle fait de 
deux epaisseurs de polyethylene entre lesquelles etaient 
emprisonnees des bulles d'air («bubble pack»); par-des­
sus ce couvercle, on etendit une mince feuille d'alumi­
nium, pour ecarter la lumiere et empecher ainsi toute 
croissance d'algues. 
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Le canot traite: 

(a), (b), (c), (d), & (e). Le caI10I 
rrai,e, (}j}rl~S le prucessus de 
suhli111a1ion el apres qui'/ se soil 
accli111a1e au 111ilieu a111hiam. a 
/"I . C. C. En (e) el (d). on peut 
voir que la surface es/ en excel­
le111 e/a / el n a pas ,rnu/fi'r! du 
Iraite111e111. En (a), (h) el (c). on 
\'O il qu 'on a f'U assurer la pre­
se/"l'alion du cmwt /Olli en lui 
consen•aI11 /es caractere.,· qu 'ii 
po.1·sedai1 quand on /'a trou, •e. 
(c) On a11erroiI ici /es 111arques 
laissees 1wr w1 owil. (d) Re111ar­
que= !es ell{/roi1s ou l,m a pre­
le,•e des echa111illons pour pro­
ceder a la da101ion au carbone 
/4, i, /'ide111ifi'ca1io11 de l'espece 
\"eKetale utilisee et {J d'autres 
ana/1 ·ses. 

a. + 

L'experience que !'on avai t acquise en utilisant le 
procede de lyophilisation sous vide3 permettait de croire 
que !'on pourrait obtenir Jes resultats les meilleurs si l'on 
remplac;:ait d'abord une partie de l'eau qui se trouvait 
dans le bois par un polymere organique synthetique, un 
glycol de polyethylene (PEG 400) ; cela s'etait revele 
ega lement valable en cas de lyophilisation naturelle .-1 Le 
glycol de polyethylene semble favoriser de diverses 
fac;:ons le procede de lyophilisation. II conserve le bois en 
etat d'expansion apres le sechage, l'empechant ainsi de 
craquer et lui gardant sa souplesse. II semble egalement 
posseder le don d'empecher les dommages que la forma­
tion de cristaux de glace pourrait ca user a u moment de 
la congelation . 

On decida d'appliquer ce processus au traitement 
du canot; on plongea done celui-ci dans un bain de PEG 
400 a I 5% en poids; pendant trois mois. Auparavant, on 
avait preleve des echantillons qui avaient permis de 
savoir que le bois etait relativement sain sous une sur­
face plut6t deterioree et spongieuse (plus un bois est 
deteriore, plus ii risque de s'endommager lorsqu' il seche 
a !'air) . Le bois utilise pour le canot etait un pin blanc. 
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Figure /: On voir ici le canot tel qu'on /'a trouve sur le jond 
sablonneux du lac a la Truite. A /'extremite du canor, on 
aperroit Mary Peever tenant une echelle chromatique. On 
remarquera que le canot es! presque entieremen1 sous /'eau, ce 
qui laisse croire que le bois es , completement imbibe d'eau. La 
pruue e111ergeai1 parriellement: la surface du hois emerge erair 
recouverte d'une couche d 'a/gues et avail subi certains dom­
mages par suile des cycles d'humidi/icariun er de sechage. 
Figure 2: A pres immersion pendanl trois mois clans une solu1iun 
aqueuse de PEG400, le cano1 se 1ruuve completement impref{ne. 
Pre-conge/e, clans du hiuxyde de carhone en poudre, a la 
1empera1ure de - 7fI' C et enveloppe clans plusieurs couches 
pro1ec1rices d'emhallaxe a hut/es d'air, le canut est 1ranspor1e, 
une apres-midi x laciale de decemhre, jusqu'a /'ahri que /'on 
aperroir fixure J . 
Figure 3: Ahri amenage sur la 1oi1ure de /'lns1i1w canadien de 
conserva1ion, a O11a1m, pour provoquer la sublimalion de /'eau 
co111enue clans le canor , qui devra y passer rrois mois pendant 
/'hiver /978- 79. L'abri erail environ rrois/ois plus lonx que le 
canur, de fa<·on a bien le pro1eger con1re /es e/eme111s. On 
pouvail en ou1•rir /es ex1remi1es el /es vole1.,· /a1eraux pour 
fal'/Jriser la circular ion de /'air, ou lesfermer en cas de 111auvais 
1e111ps. 
Figure 4: Le ca nor a /'i111erieur de /'ahri. On aperroir Cliff Cook 
occu/H' a ins1aller le canol clans un/ile1 t1 larges mail/es. Cefi/e1 
es, suspemlu a un disposi1i{special qui_fa1·urise la circu/a1ion de 
/'air awour du canal IOU! en per111e11an1 de le peser a1 •ec 
precision G IOU/ 1110111e111. 

On preleva egalement un echantillon de 20 grammes 
pour proceder a la datation au radio-carbone (la pre­
sence du glycol de polyethylene affecte la precision des 
mesures obtenues au radio-carbone). 

Apres que le canot se fut bien impregne de glycol 
de polyethylene, on 1 'enveloppa dans une fe uille de 
polyethylene, on le retira du reservoi r et on le plac;:a dans 
une bo1te doublee de «bubble pack». Tout autour du 
canot, on disposa du bioxyde de carbone en poudre, a 
une temperature de -78° C; puis on laissa la congelation 
faire son a:uvre au cours de la nuit. Le lendemain, 26 
decembre 1978 , on transporta avec precaution le canot 
sur le toit de !'edifice abritant l'I.C.C. , pour l'y laisse r 
tout l'hiver. 

On l'enveloppa dans un filet a larges mailles et on 
le suspendit a l'interieur de l'abri construit specialement 
pour le proteger de la neige et de la pluie verglac;:ante. 
Cet abri avait 18 pieds de long (6 m), 4 pieds de large 
( I m20) a la base et 6 pieds de haut (2 m); Jes murs en 
etaient des panneaux a volets transparents , montes sur 
pentures, que l'on pouvait ouvrir ou fermer selon la 
temperature. 



Figure 1: pages precedentes. 

Figure 2: ci-dessus, en haul. 

Figure 3: ci-dessus, en bas. 

Figure 4: a droite. 

Pour suivre le progres du traitement, on proceda 
a de nombreux pesages de precision, ce qui, dans Jes 
grands froids, n'alla pas sans difficulte . Pendant 66 
jours, on nota une perte continue d'eau, jusqu'au 3 mars 
1979, date ou !es temperatures quotidiennes maximales 
commencerent a s'elever au-dessus du point de congela­
tion et ou l'humidite proportionnelle devint extremement 
elevee. On rentra alors le canot a l'interieur; ii avait 
perdu a ce moment 34% de l'eau qu'il contenait. La 
presente experience a montre, de meme que des etudes 
plus poussees, qu'il n'est pas necessaire d'atteindre un 
sechage complet. L'objet auquel on a retire !es premiers 
30 a 60% de l'eau ou de la glace qu'il contenait a atteint 
un etat stable. Durant le temps ou, en laboratoire, ii se 
debarrasse du restant d'eau qu'il contient encore, l'objet 
ne change pas d'apparence ou de dimension de fafon 
notable. Notre canot continua a secher en laboratoire, 
dans un milieu ou l'humidite proportionnelle etait de 
55% et la temperature de 20° C. A la mi-mai 1979, ii 
avait atteint un etat d'equilibre avec son milieu; ii pesait 
maintenant 23,7 kilos, alors qu'il en pesait 54,3 au debut 
de !'experience, lorsqu'il etait imbibe d'eau. 

Un minimum de temps et de jrais, 
un maximum de preservation 

Le canot est aujourd'hui entrepose a Quebec, en 
attendant que l'on decide ou et comment on l'exposera. 
Les membres de la Direction de l'archeologie et de 
l'ethnologie y ont maintenant libre acces, ce qui peut !es 
aider a retrouver d'autres canots du meme type dans 
cette region du Canada. 

A la fin de !'operation, le canot avait pris une 
teinte pale tres agreable et ne semblait pas avoir craque, 
ni s'etre retreci OU autrement endommage; si on l'avait 
laisse secher naturellement, ii est a peu pres certain que 
la surface se serait fendue et aurait presente des traces 
de retrecissement assez desagreables a l'reil . II aurait 
meme pu arriver que !'on ne puisse meme pas reconnai­
tre qu'il s'agissait d'un objet fait de main d'homme; on 
aurait ainsi perdu un objet unique et irremplafable. Ce 
traitement de restauration ne prit que le tiers du temps 
qu'aurait exige la methode conventionnelle d'impregna­
tion lente, et elle ne cofrta qu'une fraction de ce qu'il 
aurait fallu debourser autrement. Comme tout l'equipe-
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ment utilise peut s'acheter dans n'importe quelle quin­
caillerie ou chez n'importe quel marchand de bois, et 
comme le PEG 400 est un produit chimique peu cou­
teux, facilement disponible et produit en grandes quanti­
les pour l'industrie des cosmetiques, on pourra it recourir 
a cette methode faci lement et rapidement a peu pres 
n'importe ou au centre du Canada. (La societe Union 
Carbide peut assurer !'expedition de ce produit n' im-

porte ou au pays7.) II ne s'agit pas seulement d 'une 
fa~on ideale de faire face au difficile probleme archeolo­
gique que posent les sites satures d 'eau: ce qui est plus 
important, on a ainsi la possibilite de preserver pour 
l'aveni r des objets archeologiques de grande valeur. 
Jusqu'a maintenant, ii n'existait pas vraiment de 
methode sure: l'on ne pouvait guere avoir d'espoir. 

Le lecteur qui s 'interesse tout particulierement a la purtee et aux 
limites de cette methode vuudra bien se ref'erer a la note 4 ci-dessous. 
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RED BAY: site d'un poste de 
baleiniers basques 

par Robson Senior 

Quarante grains de bois, sept de verre, quelques 
fragments de bois, un bout de fil recouvert de feuille 
d'argent: voila tout ce qui reste de l'un des premiers 
chapelets que !'on ait jamais apportes au Canada. 

Ce chapelet- de meme qu'un fragment d'ar­
balete et une piece de monnaie en argent, fort alteree­
est l'un des objets Jes plus interessants que Jes 
archeologues aient trouves parmi des milliers de frag­
ments de tuiles de toiture rouges, de clous, de pointes, 
sur Jes rives de !'Ile Saddle, a l'entree du port de Red 
Bay, au Labrador. Si !'on s'etait contente de fouiller 
cette region sans trop de soin, on aurait pu ne pas voir 
un objet aussi delicat: on l'aurait ainsi perdu a jamais. 
Pour un archeologue experimente, ce genre de trouvaille 
vient recompenser de longues heures de fouilles 
patientes . 

C'est exactement cela que Jes archeologues 
canadiens ont fait depuis 1977: fouiller patiemment, 
pendant des mois et des annees, la region extremement 
importante de Red Bay. Cette entreprise a necessite la 
collaboration de plusieurs disciplines et de plusieurs 
equipes: archeologues de la section d 'archeologie sous­
marine de Pares Canada, personnel et etudiants du 
Departement d'anthropologie de l'Universite Memorial 
de Terre- N euve, historiens, restaurateurs, biologistes, 
bien d'autres encore. 

Si !'on considere Red Bay comme un site 
archeologique important pour le Canada, c'est precise­
ment parce qu 'i l permet de prendre connaissance de 
l'interet actif du pays envers l'industrie baleiniere et 
envers !es Basques qui apporterent ici cette industrie. 

Les baleiniers hasques et la cote du Labrador 
Par le passe, la cote sud du Labrador, accidentee, 

coupee de baies et de criques innombrables, a abrite 
toutes sortes de gens, venus profiter de la faune abon­
dante qui vit dans la region du detroit de Belle-Isle. 
Depuis presque 9,000 ans, lndiens et Inuit y trouvaient 
le phoque, le caribou et le saumon qui assuraient leur 
nourriture et leur vetement. Aujourd'hui encore, de 
petites collectivites dispersees le long de la cote ne vivent 
que de la peche. 

Desormais, c'est surtout aux objets vieux de 400 
ans que !'on s'interesse: a cc que !es baleiniers basques 
venus du nord de l'Espagne y ont laisse. Soixante ans 
avant que Samuel de Champlain n'accomplisse son 
voyage historique et ne remonte le fleuve Saint-Laurent, 

!es Basques traversaient l'Atlantique nord malgre ses 
tempetes. Ils venaient a Terre-Neuve (cette «terre nou­
vellement trouvee») pour chasser !es importants trou­
peaux de baleines que !es premiers explorateurs euro­
peens y avaient apen;:us. Les confortables profits tires de 
l'huile de baleine compensaient largement !es risques et 
!es difficultes auxquels devaient faire face ces pionniers 
de la petite industrie. 

Les origines de la longue tradition basque de 
chasse a la baleine semblent se situer ii y a un millier 
d'annees, aux environs de la baie de Biscay. Les histori­
ens croient que !es Basques ont ete !es premiers a faire 
de la peche a la baleine une veritable industrie et a faire 
de l'huile extraite de ces mammiferes marins l'objet d'un 
important commerce. 

Jls chassaient la «bonne baleine», que ses migra­
tions menaient pres de la cote de la baie de Biscay. Les 
pecheurs !es appellaient «bonnes baleines» parce qu'elles 
nageaient assez lentement et qu'ils pouvaient assez fa­
cilement en venir a bout de leurs petites embarcations. 
Elles avaient egalement une autre qualite: une fois tuees, 
elles flottaient, contrairement a la plupart des autres 
baleines, qui coulent par le fond a moins qu'on ne Jes 
gonfle d'air. En d'autres mots, c'etaient vraiment !es 
«bonnes baleines» a poursuivre. 

L'approche de l'une de ces enormes betes- elles 
pouvaient mesurer jusqu'a 60 pieds de long- que !'on 
finissait par attaquer avec un petit harpon retenu a 
l'embarcation par une longue corde, a dil faire battre le 
creur des chasseurs, meme des plus endurcis. Une fois 
harponnee, ii arrivait souvent que la baleine remorqu:'it 
l'embarcation pendant des heures avant de se fatiguer. 
Souvent, !es chasseurs se retrouvaient loin de la cote 
avant d'avoir pu venir a bout de leur proie a force de 
coups de lances. 

Ces hommes intrepides n'etaient pas toujours 
victorieux: ils perdaient souvent la vie en essayant de 
ramener a la cote !'animal blesse. Les documents qui 
concernent l'histoire de la chasse a la baleine rapportent 
de nombreux cas illustrant Jes dangers qu'il y avait a 
approcher une baleine mourante. 

A force de rames, !es pecheurs ramenaient finale­
ment !'animal mort vers la rive . On separait la graisse de 
la carcasse, puis on la transformait en huile en la faisant 
bouillir dans de grands chaudrons. Entreposee dans des 
barriques de bois, cette huile etait ensuite vendue sur 
place ou exportee vers Jes marches d'Europe. 

De la chasse a la haleine a la construction maritime 
A peu pres a l'epoque OU !es premiers 

explorateurs rendirent compte de leurs randonnees a 
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Terre-Neuve, on vit de moins en moins de bonnes 
baleines dans la baie de Biscay; Jes Basques durent se 
resigner a chercher plus loin . Dans Jes annees 1540, les 
Basques exerr;:aient leur metier au milieu de grands 
troupeaux de baleines, au large de Terre-Neuve; dans !es 
annees 1570, ce sont 20 a 30 navires qui entreprenaient 
chaque annee la saison de la chasse. L'huile de baleine 
en vint a occuper la troisieme place sur la liste des 
exportations basques, apres le fer et la laine. 

Le declin de la prosperite des Basques dans l'in­
dustrie de la peche a la baleine date des annees 1580, 
c'est-a-dire du moment otl !es navires qui devaient se 
rendre a Terre-Neuve se virent de plus en plus souvent 
detournes vers la guerre navale par le roi Philippe 11 
d'Espagne. Un bon nombre de ces vaisseaux, c'est-a-dire 
une bonne partie des importants fonds qui y avaient ete 
investis, disparut dans la defaite de !'Invincible Armada 
en 1588 . Au XVII' siecle, !es Basques armerent peu de 
navires pour la chasse outre-Atlantique et virent leur 
monopole sur la chasse a la baleine serieusement menace 
par les lrlandais et Jes Anglais. 

Presque tous les livres consacres a l'histoire du 
Canada mentionnent la presence des Basques sur la cote 
est du Canada au XVI' siecle. On parle ordinairement 
des Basques en meme temps que des autres explorateurs 
de cette epoque, et on n'en parle qu'assez brievement : 
jusqu'a recemment, on savait peu de choses sur leurs 
activites au Canada. 

Depuis 1973, Selma Barkham, travaillant en 
Espagne du Nord, a titre d'historienne, pour le compte 
des Archives publiques du Canada, a decouvert des 
milliers de documents concernant l'industrie baleiniere 
des Basques au Labrador. Elle a decouvert que !'on 
protegeait d'une importante assurance contre la perte ou -
les dommages !es navires envoyes au Labrador. Pour 
faire face aux depenses elevees qu 'entrai'naient l'achat et 
l'armement d'un navire, on faisait appel a plusieurs 
sources de capitaux: cette fa<;:on de faire finit par 
entrainer des poursuites et des contre-poursuites sans fin 
entre proprietaires, capitaines et equipages. 

M"'' Barkham a passe au peigne fin un grand 
nombre des comptes-rendus judiciaires qu'elle a trouves 
dans !es archives des corregidors de Guipuzcoa et de la 
cour d'appel, la Real Chancelleria, de Valladolid. C'est 
ainsi qu 'elle a pu mettre la main sur des polices d'assu­
rances, des affretements de cargaison, des ententes avec 

a. Carte indiquant ou se trouve le sile areheo/ogique de Red 
Bay. Les ba/eines s'avenluraienl dans le dhroil de Be//e­
ls/e, ou /es Basques /es ehassaienl. 

b. Ce qui fut la poupe du navire. On aperr;oit la membrure et 
une panie des elements exterieurs de la eoque. Courtoisie 
Pares Canada. Photo P. Waddell. 

e. On emba//e et on enveloppe le eabestan sous /'eau avant de 
/'en sortir. 

d. Le eabestan du navire apres qu 'on /'eiit debarrasse des 
sediments qui le masquaient. Courtoisie Pares Canada. 
Photo D. Page. 

c. 



Piece de monnaie 
provenant des fouilles 
de Red Bay, Labrador 

des tonneliers,-ains i que sur le testament canadien le 
plus ancien que l'on connaisse: ii fut redige en I 577. Ces 
documents, ainsi que d'autres du meme genre, contenai­
ent en particulier: la liste des pieces d'equipement et des 
fournitures necessaires pour l'armement d 'une balei­
niere; le nombre des membres d 'equipage et la capacite 
de cargaison des navires ; les noms des armateurs, des 
capitaines, des ports d'attache, des ports de relache 
utilises a Terre-Neuve; les quantites d 'huile ramenees en 
Espagne. 

Dans un proces de I 566, le capitaine d 'un navire 
de 425 tonnes de charge vive, un nomme Miguel de 
Cerain, demande le remboursement des 6,000 tuiles de 
toiture qu ' il a du laisser a Terre-Neuve !ors d 'un depart 
precipite du a la formation de glaces dans le port. Un 
harponneur, Simon de Azcoltia, dans un document de 
I 564, rapporte qu'il se tenait «a cote de la ca bane 
construite pour y faire bouillir les baleines.» 

C'est avec de courts passages de ce genre que l'on 
en vient peu a peu a voir clair dans ce bref chapitre de 
l'histoire du Canada. 

C'etaient egalement les Basques qui apportaient 
au Canada les tuiles de toiture, les clous et l'argile dont 
ils se servaient pour construire les pastes ou les chasseurs 
retournaient chaque ete. Madame Barkham a pu locali­
ser plusieurs de ces pastes au Labrador, y compris les 
deux que les documents mentionnent le plus souvent et 
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Piece de monnaie rrouvee a Red Bay au cou,·s des fouilles de 
/'ete 1979. Apres nerro_mie, /es restaurateurs purenr decouvrir 
que la piece avail etefrappee au XVI' siecle sous le reine de 
Philippe II d'Espaine. A iauche: avant traitement; ci-clessus: 
apres trairement. 

que !'on croit etre les principaux: Xateau, aujourd'hui 
Chateau Bay, et Butus ou Buturus, aujourd'hui Red 
Bay. 

Un site archeo/ogique important 
En 1977, l'etude sur le terrain que madame 

Barkham, son fils, sa fille et la famille Graham Rowley 
entreprirent sur la cote sud du Labrador est venu con­
firmer le site de plusieurs de ces pastes. Par la suite, des 
archeologues du Musee royal de !'Ontario et de l'Uni­
versite Memorial de Terre-Neuve vinrent s'ajouter a 
l'equipe Barkham a Red Bay. 

Les fouilles preliminaires faites dans le voisinage 
de la ville actuelle et sur !'fie Saddle, puis les fouilles 
plus approfondies entreprises sur !'fie sous la direction 
de Jim Tuck, de l'Univers ite Memorial, vinrent confir­
mer !'importance archeologique de la region. L'excel­
lente preservation que la mousse saturee d'eau avait 
assuree dans le sol aux objets faits de metal ou de 
matieres organiques a joue un role de premier plan dans 
la determination de cette importance. 

Jim Tuck, parfaitement au courant des proble­
mes de preservation et de restauration que soulevent les 
objets satures d'eau, demanda !'aide de l'I nstitut cana­
dien de conservation. Peu apres, un restaurateur de la 
division de l'Archeologie et de l'ethnologie de l'I nstitut 
venait preter son concours pour assurer aux objets trou-



ves !ors des fouilles !es soins dont ils avaient besoin. Plus 
tard, on expedia a l'Institut plusieurs de ces objets, dans 
la perspective de travaux de recherche ou de 
restauration. 

Decouverte de /'epave d'un navire basque 
Au cours de l'automne 1978, une seconde equipe 

d'archeologues, appartenant au Projet d'archeologie 
sous-marine de Pares Canada, sous la direction de 
Robert Grenier, debarqua a Red Bay pour se lancer a la 
recherche de l'epave d'un navire basque. Madame Bark­
ham avait mis la main sur des documents ou !'on 
mentionnait le San Juan, un navire que le vent avait 
drosse vers la cote et qui avait sombre en 1565. Ce 
navire transportait une cargaison de 250 a 300 tonnes et 
un equipage d'environ 75 hommes. Les Basques avaient 
reussi a recuperer une partie de la cargaison, certaines 
reserves de nourriture, ainsi que !es voiles du navire. 

Le troisieme jour des recherches, les archeolo­
gues marins repererent quelques epaves: membrures de 
navire, douves de barriques, a demi enfouies dans une 
vase tres fine, par 12 metres de fond. Cela se passait 
juste au large de la cote nord de l'ile Saddle, exactement 
en face des tranchees que l'equipe Tuck avait creusees 
un mois plus tot! 

Apres quelques semaines de travail , on avait mis 
a jour des quantites d'autres douves, des cercles et des 
couvercles de tonneaux, des solives de planchers, une 
ancre, un cabestan. Bon nombre des objets ainsi trouves 
confirmaient que l'epave remontait effectivement au 
XVI" siecle et qu'elle etait tres probablement d'origine 
basque. 

L'ete de 1979 
Au cours de l'ete suivant, Red Bay fut le siege de 

deux entreprises de fouilles: un chantier terrestre, ou 
l'equipe Tuck travailla deux mois, et un chantier sous­
marin, sur le site meme ou se trouvait l'epave. Le groupe 
de recherches sous-marines de Pares Canada travailla 
plus longtemps encore que l'equipe terrestre. 

Red Bay etait alors envahi par des archeologues, 
des historiens, des restaurateurs, parfois par des journa­
listes et des photographes. Les villageois s'accoutu me­
rent rapidement aux blousons oranges et aux salopettes 
grises que porta ient bon nombre des nouveaux arrivants . 

L'equipe qui s'occupait des fouilles terrestres 
comprenait quinze fouilleurs, un arpenteur-photo­
graphe-archiviste et deux restaurateurs de l'Institut 
canadien de conservation . L'equipe habitait l'ecole 
locale, ou !'on avait egalement installe un laboratoire de 
restauration, deux chambres noires, ainsi qu'un bureau, 
equipe d'un lecteur de micro-fiches , ou Madame Bark­
ham poursuivait ses recherches. 

Tout au cours des mois de juillet et d'aoilt, 
l'equipe terrestre poursuivit la fouille des trois secteurs 
que l'on avait commence d'explorer au cours de l'ete 
precedent. Apres avoir degage une superficie donnee de 
l'herbe qui la recouvrait, !es fouilleurs noterent !'em­
placement des milliers de fragments de tuiles de toiture 

qui recouvraient presque tout le site, puis ils !es en 
retirerent. On ne dirigea vers le laboratoire que !es tuiles 
entieres ou celles que ]'on pouvait facilement reconstitu­
er. Quant au reste, on compta Jes morceaux et on Jes 
conserva en tas pour !es remettre plus tard en terre, de 
fa9on a !es proteger de la destruction (par !es elements 
naturels ou par !es chasseurs de souvenirs) et a permet­
tre ainsi que !'on puisse Jes utiliser plus tard pour 
d'autres recherches. 

Sous !es tuiles de toiture, on trouva peu a peu 
d'autres objets remontant a l'epoque de !'occupation 
basque. On prit soin de photographier chacun de ces 
objets et d'indiquer sur une carte du site l'endroit precis 
de la decouverte; puis on l'achemina vers le laboratoire, 
ou !'on devait proceder a son enregistrement et assurer 
sa conservation. Le photographe prit egalement des 
cliches aeriens, depuis un trepied de 30 pieds de hauteur, 
dans !'intention d'assembler plus tard tous ces docu­
ments en une sorte de mosai'que de chacune des zones 
fouillees. On proceda a l'arpentage de toute l'ile et on en 
dressa une carte precise. 

On ne reussit pas a terminer avec la saison 1979 
la fouille des trois sites choisis; mais des restes de murs 
et de structure permirent de decouvrir que deux des sites 
fouilles avaient servi, a un moment donne, au traitement 
de la graisse de baleine. De la presence de quelque 2,000 
fragments de ceramique provenant des contenants utili­
ses pour la cuisson ou pour l'entreposage de la nourri­
ture, du chapelet, des pieces de monnaie, d'autres objets 
personnels, Jim Tuck put conclure que le troisieme site 
avait ete le siege d'activites de caractere plutot domes­
tique; ii avait pu servir, par exemple, de quartier d'habi­
tation pour !es officiers superieurs. Les notes de fouilles, 
!es photographies, !es cartes, tout ce qui resultait du 
travail accompli servirait eventuellement aux 
archeologues qui viendraient poursuivre l'etude de ce 
site. 

Preparatifs en vue des traitements 
La grande diversite de matiere des objets trouves 

au cours des fouilles (metaux, bois, nerf de baleine, 
verre, ceramique, cuir, textiles) ainsi que des conditions 
du milieu (sec, humide) posaient aux restaurateurs un 
certain nombre de problemes. II leur fallait mettre au 
point, des le debut des fouilles, !es methodes qu'ils 
utiliseraient par la suite pour la manipulation, l'en­
treposage et le traitement des objets. 

Grace a !'experience acquise !ors des fouilles de 
l'ete precedent, les restaurateurs avaient pu prevoir Jes 
grandes lignes de !'operation. Par exemple, ils avaient 
appris a utiliser un appareil portatif de rayons X: ils 
pouvaient ainsi radiographier sur place tous !es objets de 
metal trouves, de fa9on a determiner l'etat de conserva­
tion OU de deterioration de chacun et a detecter Jes traits 
importants que la corrosion pouvait dissimuler . Les 
objets perissables, bois imbibe d'eau ou nerf de baleine, 
prenaient place sans delai dans des contenants her­
metiques fabriques sur place. Quant aux objets de fer, 
on !es entreposait dans une solution de I% d'hydroxyde 
de sodium, de fa9on a suspendre !'action de la corrosion. 
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En haul, iI gauche: 
Radiographie de quatre objets, prise par /'I. C. C. On crut 
d'abord qu'il s'agissait de simple pointes, mais la radiographie, 
en devoilant /es details de /'objet que /'on aperr;oit en bas a 
gauche, laissa supposer qu'il ne s'agissait pas d'une simple 
pointe, mais de quelque chose d'assez different- et d'encore 
mysterieux. 

En haul, iI droile: 
Tom Daly, restaurateur a l'emploi de Pares Canada, dispose des 
cercles de barriques de bois exhumes par Pares Canada pour 
que /es specialistes de /'I. C. C. puissent /es radiographier. Ces 
cerc/es servaient a maintenir ensemble /es douves des tonneaux; 
/es joints en etaient recouverts. Grace a la radiographie, /es 
chercheurs purent reperer /es entail/es et autres details de ces 
joints sans avoir a retirer /es couvre~joints; ifs purent ainsi 
decouvrir certaines des techniques utilisees a /'epoque. 

En bas: 
Les archeologues me11en1 ajour /'un des/ours 1rouves au sile de 
Red Bay et no!ent tous /es details. Remarquer /es tuiles de 
1oi1ure rouges, qui couvrent presque /oute cetle section du si1e. 

On put executer certains des traitements, par 
exemple la restauration des tuiles de toiture et la stabili­
sation des objets de fer ou de cuivre, dans le laboratoire 
installe sur le site meme. 

Mais la grande majorite de ces objets prirent le 
chemin de l'Universite Memorial , a St-Jean, ou de 
l'Institut canadien de conservation, a Ottawa . 

Les restaurateurs travaillerent egalement sur le 
terrain avec Jes archeologues. Pour les objets delicats 
comme les grains du chapelet, on eut recours a une 
technique particuliere de levage en bloc, qui permet de 
sortir d'abord les objets du sol et de ne proceder que plus 
tard a leur degagement, en laboratoire et a !'aide d'un 
microscope. II fallut egalement fabriquer des supports 
speciaux pour porter le poids de certains objets, trop 
fragiles pour qu'on les laisse a eux-memes . 

Un site archeologique unique 

De leur cote, les archeologues de Pares Canada 
poursuivirent le degagement de l'epave. Par comparai­
son avec les fouilles terrestres, ii est plus long et plus 
difficile de proceder sous l'eau a la fouille d 'un site et a 
l'enregistrement des objets trouves; les basses tempera­
tures que les plongeurs doivent affronter en mer n'acce­
lerent pas les operations. 

La plus grande partie des objets recuperes lors 
des fouilles etaient des fragments de tonneaux: douves, 
cercles, couvercles. On se contenta de proceder sur place 
a l'enregistrement et a !'analyse des elements de ton­
neaux, etant donne leur tres grand nombre; on Jes 
entreposa ensuite dans de larges reservoirs , dans le 
laboratoire que l'equipe de Pares Canada avaient monte 
sur place. A la fin de la saison, on remit la plupart 
d'entre eux la ou on les avait trouves, pour Jes raisons 
que nous avons indiquees plus haut. 

On recupera egalement en 1979 deux objets assez 
imposants, le cabestan et l'ancre. Les restaurateurs de 
Pares Canada procederent sous l'eau a leur enveloppe­
ment; c'etait la la premiere etape qui devait assurer le 
succes des operations de soutien, d'emballage et de 
transport jusqu'a Ottawa. 

On trouva egalement d'autres objets, dont deux 
moufles provenant du greement du navire, ainsi qu'une 
petite barrique d'un gallon, entiere. II faudra attendre 
les fouilles des prochaines annees pour s'occuper de la 
coque meme du navire; on devrait alors aboutir a des 
resultats assez interessants, peut-etre meme decouvrir 
des renseignements precieux sur !'evolution rapide que 
connut !'architecture maritime a cette epoque. 

II s'agit la d'une ceuvre de longue haleine: Jes 
fouilles et Jes recherches qui suivront s'etendrort sans 
doute sur plusieurs annees. Le riche potentiel du site 
terrestre et du site marin , la relation de l'un avec l'autre, 
l'abondance inhabituelle de la documentation historique 
que !'on possede a ce sujet, tout contribue a faire de Red 
Bay un site unique dans l'archeologie canadienne; pour 
les restaurateurs, cela constitue un defi d'importance. 
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Photographies: 
I . II faut recourir a une technique roure particuliere pour 

exhumer eel objet tres fragile: un grand couteau. 

2. Charles Hett, restaurareur a /'emploi de /'I.CC.. s'apprere 
a exhumer le couteau: ii en recouvre la surface d 'une 
couche de gaze el d'adhes1f puis ii en/eve la rerre un ou 
deux pouces sous /'objel. de fa\·on a le liberer en meme 
temps qu'un coussiner de terre qui !ui servira de support. 

3. On en/eve le coureau avec son suppor/ de /erre. 

4. On place en.mire le coureau. a /'envers. sur un appui rigide: 
la gaze se lrouve dessous. la rerre dessus. Puis on al/ache le 
roul ensemble er on /'emba!!e pour /'ex pedier au labora­
!Oire insralle sur place. 

5. Apres avoir nelloye le coureau au lahoratoire. on fahrique 
un supporr qui en epouse erroiremenr la forme: on pourra 
desormais manipuler. transporrer. rrairer /'objer sans 
inquierude. 

4. 



MEDECINE PREVENTIVE 
une trousse de verification du milieu ambiant 

par Raymond H. Lafontaine 

Depuis plusieurs annees , les musees, les galeries 
d 'art et les depots d'archives du pays se font dire que la 
preservation de leurs collections depend essentiellement 
des conditions du milieu physique qui regne dans leurs 
edifices . Aussi les gens de musee- conservateurs, restau­
rateurs et meme administrateurs- prennent-ils cons­
cience de !' importance de la regulation climatique a 
l' interieur des edifices. 

C'est sans doute pour cette raison que !'on a 
tendance aujourd 'hui a accorder peut-etre un peu moins 
d'i mportance au confort du public et davantage a celui 
des objets de collection. 

Cela ne veut pas dire, bien sur, que !'on ne tient 
aucun compte du public. Mais si !'on entend assurer la 
survie des objets de collection, ii faut parfois se resoudre 
a certains compromis, quelquefois aux depens des visi­
teurs . Par exemple, le public trouve parfois trop bas !es 
niveaux d'eclairage que l'on recommande pour les 
musees. II n'en reste pas moins que, dans bien des cas, la 
seule fa9on de preserver les couleurs d'un objet est de 
limiter le niveau de l'eclairage. 

On connait bien les effets desastreux d 'un milieu 
inadequat sur les objets de musee. Nous avons tous vu a 
quel point une atmosphere trop seche peut provoquer le 
craquement du bois, ou comment un eclairage trop 
violent peut effacer peu a peu les delicates couleurs de 
l'aquarelle. 

Malheureusement, des jugements purement 
intuitifs comme «cet eclairage semble trop fort» ou «cette 
salle d'exposition parait terriblement seche» ne suffisent 
pas pour que !'on puisse determiner avec exactitude les 
besoins en regulation du milieu ambiant. L'architecte, 
l'ingenieur ou le scientifique de la restauration ont abso­
lument besoin de donnees fiables et precises pour evaluer 
l'urgence et !'importance des problemes que peut poser 
la qualite du milieu. Ce n'est qu'ainsi que l'on pourra 
determiner la solution exacte qui convient a chaque 
probleme. 

La plupart du temps, la verification des parame­
tres du milieu physique exige un equipement dispen­
dieux, souvent hors de la portee du musee moyen. II 
existe bien des instruments peu couteux qui permettent 
d'effectuer ce genre de mesures , mais ils ne possedent ni 
la precision ni la sensibilite necessaires a la mesure des 
niveaux que l'on trouve normalement dans les musees. 

Comment !'institution qui ne possede pas le 
budget necessaire pour !'acquisition d'appareils couteux 
de verification peut-elle determiner les conditions physi­
ques qui regnent dans ses salles? 

L'Jnstitut canadien de conservation a recemment 
mis au point un programme qui permet aux musees, aux 
galeries d'art et aux depots d 'archives d'emprunter pour 
des periodes de deux ou trois semaines les instruments 
necessaires a la mesure precise des parametres du 

comporte les appareils necessaires a la mesure des 
quatre facteurs Jes plus importants: 

I . L'humidite relative 
2. La temperature 
3. L'eclairement 
4. Le rayonnement ultra-violet 

Cette trousse, dont on voit ici une photographie, 
comporte les quatre appareils suivants (ainsi que leurs 
accessoires) : le psychrometre «Psychron» de Bendix, le 
«Humi-chek» de Beckman, le luxmetre eiectronique 
«Panlux» de Gossen et le verificateur ultra-vio let «type 
760» de Crawford. La trousse comprend egalement des 
piles de rechange, un necessaire a calibration pour le 
«Humi-chek», une regle a calcul psychrometrique, un 
tournevis , ainsi que, bien sur, un mode d'emploi . 

Ce mode d'emploi est redige de fa9on ace qu'une 
personne sans formation particuliere dans ce domaine 
puisse obtenir des mesures precises et utiles. II peut 
quand meme arriver a l'utilisateur de se trouver devant 
des problemes imprevus; dans ce cas, nous demandons a 
!'institution en question de se mettre en contact avec 
nous et nous tacherons de resoudre ses problemes. 

Ceux qui veulent emprunter la Trousse de verifi­
cation du milieu ambiant doivent en faire la demande 
par ecrit au moins un mois avant la periode pendant 
laquelle ils desirent l'utiliser. !ls n'ont qu 'a adresser leur 
demande a : 
Recherches sur le milieu et la deterioration 
Institut canadien de conservation 
Musees nationaux du Canada 
I 030, chem in Innes 
Ottawa (Ontario) 
KIA 0M8 

En reponse , on leur adressera une formule d'en­
tente pour le pret d'equipement, qu'ils devront signer et 
retourner a l'I.C.C. 

S'il arrivait qu'aucune trousse de verification ne 
fut disponible pour la periode indiquee, on prendrait 
contact par telephone avec !es interesses, de fac;on a 
prendre date pour une autre periode. 

Les termes de ]'entente se trouvent clairement 
explicites sur la formule utilisee: 

«II est convenu que, pendant la duree du pret, 
l'emprunteur assurera le soin et l'entretien du 
materiel. Si un article est endommage, l'emprun­
teur assumera !es frais de reparation ou de rem­
placement. Sauf entente prealable, l'emprunteur 
defraiera egalement !es couts de transport et 
d'assurance. U ne valeur de $1200 d'assurance 
devra etre declaree a la compagnie de transport. 
Une demande de prolongation ne sera acceptee 
que si elle est rec;ue au moins deux jours avant 
!'expiration du pret. Si le materiel ci-dessus men­
tionne est prete pour une periode indeterminee, ii 
est entendu que l'emprunteur devra le retourner 
dans un delai de deux semaines si I' I.C.C. en fait la 
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a. 

C. 

demande, ou a toute date convenue entre les deux 
parties». 

Nous esperons que les futurs emprunteurs de ces 
trousses comprennent bien ces condition et qu ' ils y 
souscrivent. 

Le Laboratoire mobile de restauration de 1'I.C.C. 
transporte egalement une trousse de verification du 
milieu ambiant, qui sert au restaurateur itinerant a 
verifier les conditions du milieu physique des institutions 
qu 'i l visite. Les employes de ces institutions ont ainsi 
!'occasion d'examiner la trousse de pres et de voir com­
ment fonctionne chacun des appareils qu'elle comprend. 
Cela devrait faciliter !'utilisation des instruments pour 
celui qui doit plus lard emprunter une des trousses. En 
fait, les employes de ces institutions devraient saisir 
!'occasion d'apprendre comment une de ces trousses peut 
les aider a ameliorer les conditions du milieu physique 
dans leur propre musee. 

Dans les cas OU ii s'avere necessaire de verifier de 

Trousse de verification du milieu ambiant: 

a. Installation c/'un 1her111oh1·grographe clans un musee. On 
wilise ce genre d'instrument pour verifier /'humidite re/a1i1 •e 
et la temperature defa('on continue. Cet appareil nefait pas 
partie de la Trow.1·e de l'erification du milieu ambiant, mais 
on pell! /'emprunter de /'Jnstitlll canadien de conserl'Gtion. 

h. Rarmond Lafontaine montre comment on cloit mesurer !es 
ni~eaux cl'eclairement a /'aide du luxmetre Panlux. que /'on 
trouve clans la Trousse de verification du milieu amhiant. M. 
Lafontaine est le chef de la division Recherches sur le milieu 

fa<;on cont inue l'humidite relative et la temperature d'un 
musee, l'I.C.C. peut ega lement preter un thermohygro­
graphe enregistreur. Cet appareil ne fait pas partie de la 
trousse dont nous avons parle; on peut l'emprunter pour 
des periodes d'un ou deux mois, suivant les besoins. lei 
encore, ii est necessaire d'en faire la demande par ecri t a 
1'1.C.C. 

En mettant ainsi des Trousses de verification du 
milieu ambiant et des thermohygrographes enregistreurs 
a la disposition des musees canadiens qui peuvent en 
avo ir besoin, l'I.C.C. fait un pas de plus pour tenter 
d 'ameliorer les conditions physiques des musees , des 
galeries d 'art et des depots d'archives du pays. De toute 
evidence, nous esperons que de plus en plus d ' institutions 
feront !'acquisition de leurs propres appareils, ce qui leur 
permettra de mettre sur pied un programme continu de 
verification. Quoi qu'il en soil , ii semble bien que !'on a it 
de plus en plus conscience au Canada de !'importance de 
la conservation et de la preservation. 

et la deterioration de /'!nstitw canadien de conservation, a 
Ollall'a. 

c. Trousse de verification du milieu amhiant. 
d En haw: varia.tions hrusques dans /es niveaux d'/wmidite 

relative et de temperature. Des variations considerables ou 
extremes ont pour /es ohiets de musee des consequences 
desastreuses. 
En has: la stabi/ite des indications permet de sal'oir que /es 
variations cle /'humidite relative et de la temperature sont 
minimes, ce qui est recommandah/e. II est egalement impor­
tant de swTeiller le 11i1•eau de I 'hu111idi1e rela1i1 ·e. 
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